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P RE FACE. 

L ’OBJET que je me propofe d’exami- 
ner dans cet ouvrage eft intéreflânt ; 
il eft même neuf. L’on n’a jufqu’à préfent 
confidéré l’efprit que fous quelques-unes de 
fes faces. Les grands écrivains n’ont jette 
qu'un coup d’œil rapide fur cette matière j & . 
c’eft ce qui m’enhardit à la traiter. 

La connoiflance de l’efprit, lorfqu’on prend 
ce mot dans toute fon étendue, eft fi étroite- 
ment liée à la connoiflance du cœur & des 
paflions de l’homme, qu’il étoit impoflible 
d’écrire fur ce fujet, fans avoir du moins à 
parler de cette partie de la morale commune 
aux hommes de toutes les nations, & qui ne 
peut avoir, dans tous les gouvernements, que 
le bien public pour objet. 

Les principes que j’établis fur cette matière 
font, je penfe, conformes à l’intérêt général 
& à l’expérience. C’eft par les faits que j’ai 
remonté aux caufes. J’ai cru qu’on • devoit 
traiter la morale comme toutes les autres fci- 
"Tcm. 1. a i i j 
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ences, & faire une morale comme une phy- 
fique expérimentale. Je -ne me fuis livré à 
cette idée que par la perfuafion où je fuis que 
toute moi^je dpnt les principes font utiles au 
public eft néceffairement conforme à la mo- 
rale de la religion, qui n’eft que la perfe&ion 
de la morale humaine. Âu refte, fi je 
m’étois trompé, & fi, contre mon attente, 
quelques-uns de mes principes n etoient pas 
conformes à l’intérêt général, ce feroit une 
erreur de mon efprit, & non pas de mon 
cœur ; & je déclare d’avance que je les déf- 

avoue. . , , . 

’Je ne demande qu’une ^race à monle&eur, 
c’eft de m’entendre avant que de me con- 
damner ; c’eft de fuivre l’enchaînement qui 
lie enfemble toutes mes idées j d’être mon 
juge, & non ma partie. Cette demande 
n’eft pas l’effet d’une fotte confiance ; j’ai 
trop fouvent trouvé mauvais le foir, ce 
'que j’avois cru bon le matin, pour avoir 
une haute opinion de mes lumières. 

Peut-être ai-je traite un fujet au-deffus de 
mes forces : mais, quel homme fe connoît 
affez lui-même pour n’en pas trop préfumer ? 
Je n’aurai pas du moins à me reprocher de 
n’avoir pas fait tous mes efforts pour mériter 
l’approbation du public. Si je ne l’obtiens 
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pas, je ferai plus affligé que: furpris: ilne fuffit 
point, en ce genre, dedefirer, pour obtenir. 

' Dans tout ce que jîai dit, je .n’ai cherché 
que le vrai, non pas uniquement pour l’hon- 
neur de le dire, mais parce que le vrai eft 
utile auîd hommes. Si je m’en fuis écarté, je 
trouverai dans mes ■erreurs meme des motifs 
de confolation. Si les hommes , comme le dit 
M. de Fontenelle, ; ne peuvent, en quelque 
genre que ce foit , arriver à quelque chofe de 
raifonnable y qu' après avoir, en ce même genre , 
épuifé toutes les fottifes imaginables ; mes er- 
reurs pourront donc être utiles à mes conci- 
toyens : j’auraimarqué l’écueil par mon nau- 
frage. Que de fottifes , ajoute M. de Fonte- 
rielle, ne dirions-nous pas maintenant y Ji les 

• anciens ne les avoient pas déjà dites avant. nous t 
G? ne nous les avoient , pour ainfdire i enlevées! 

'Je le répété donc : je ne garantis de mon 
ouvrage que la pureté & la droiture des in- 
f tentions. Cependant, quelque afluré qu’on 
: -foit de lès intentions, les cris de l’envie fontfi 
; favorablement éeoatés, ■& fes fréquentes dé- 
clamations font fi propres à féduire des âmes 
1 honnêtes qu’éclairées, qu’on n’écrit, pour ainfi 

• dire, qu’en tremblant. Le découragement 

• dans lequel des imputations, fouvent calom- 
- nieufes, ont jetté les hommes de génie, femble 
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déjà préfager le retour des fiecles d’igno- 
rance. Ce n’eft, en tout genre, que dans la 
médiocrité de fes talents qu’on trouve un 
azyle contre les pourfuites des envieux. La 
médiocrité devient maintenant une protec- 
tion, et cette proteélion, je me la fuis vrai- 
femblablement ménagée malgré moi. 

D’ailleurs, je crois que l’envie pourroit 
difficilement m’imputer le defir de bleffer 
aucun de mes concitoyens. Le genre de 
cet ouvrage, où je ne confidere aucun homme 
en particulier, mais les hommes & les nations 
en général, doit me mettre à l’abri de tout 
foupçon de malignité. J’ajouterai même 
qu’en lifant ces difeours, on s’appercevra que 
j’aime les hommes, que je defire leur bonheur, 
fans haïr ni méprifer aucun d’eux en particulier. 

Quelques-unes de mes idées paroîtront 
peut-être hazardées. Si le ledteur les juge 
faufles, je le prie de fe rappeller, en les con- 
damnant, que ce n’efi: qu’à la hardiefle des 
tentatives qu’on doit fouvent la découverte 
des plus grandes vérités ; & que la crainte 
d’avancer une erreur ne doit point nous dé- 
tourner de la recherche de la vérité. En vain 
des hommes vils & lâches voudraient la pro- 
ferire, & lui donner quelquefois le nom 
odieux de licence $ en vain répetent-ils que 
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les vérités font fouvent dangereufes. En 
fuppofant qu’elles le fuffent quelquefois, à 
quel plus grand danger encore ne feroit pas 
expofée la nation qui confentiroit à croupir 
dans l’ignorance ? Toute nation fans lumiè- 
res, lorfqu’elle celle d’être fauvage & féroce, 
eft une nation avilie, & tôt ou tard fubju- 
guée. Ce fut moins la valeur que la fcience 
militaire des Romains qui triompha des 
Gaules. 

Si la connoiflance d’une telle vérité peut 
avoir quelques inconvénients dans un tel in- 
ftant; cet infant pafle, cette même vérité 
redevient utile à tous les fiecles & à toutes les 
nations. 

Tel eft enfin le fort des chofes humaines: 
il n’en eft aucune qui ne puifle devenir dan- 
gereufe dans de certains moments ; mais ce 
n’eft qu’à cette condition qu’on en jouit. 
Malheur à qui voudroit, par ce motif, en 
priver l’humanité. 

Au moment même qu’on interdiroit la 
connoiflance de certaines vérités, il ne feroit 
plus permis d’en dire aucune. Mille gens 
puilfants & fouvent même mal intentionnés, 
fous prétexte qu’il eft quelquefois fage de 
taire la vérité, la banniroient entièrement de 
l'univers. Aufîî le public éclairé qui feul en 
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connoît tout le prix la demande fans cefîè : il 
ne craint point de s’èxpofér à des maux in- 
certains, 1 pour jouir des avantages réels qu’elle 
procure. Entre les qualités dés hommes, 
celle qu’il éftime le plus èft cette élévation 
d’ame qui fe refufe àu mfenfonge. 11 ' fait 
combien il'eft utile de toüt jtënfer'&r de tout 
dire ; & que les erreurs même ceflènt d etre 
dàngereiifes, ' lotlqu’il efl; permis de les con- 
tredire. Alors elles font bientôt reconnues 
jpour erreurs; elles fe dépofent bientôt d’elles- 
inêmes dans les abymes de l’oubli, & les 
vérités feules furnagent fur la vàfte étendue 
des fiecles. 
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’O B J ET de ce difcours eft de prouver que la 
I J fenfibilité phyfique & la mémoire font les caufes 
productrices de toutes nos idées', & que tous nos 
faux jugements font l’effet ou de nos paffions , ou de 
notre ignorance , 

Chapitre premier, pag. i 

Expoiition des principes. 

Ch. II. Des erreurs occafionnées par nos payions, 14 


Ch. III. De l'ignorance, 16 

On prouve, dans ce chapitre, que la fécondé (burce 
de nos erreurs conûlle dans l'ignorance des faits 
de la comparaifon defquels dépend, en chaque 
genre, la juftefle de nos décifions. 


Ch. IV. De l'abus des mots. 


33 


Quelques exemples des erreurs occafîonnées par 
l’ignorance de la vraie fignification des mots. 


Il réfulte de ce difcours, que c’eft dans nos 
pajfions & notre ignorance que font les fources de nos 
erreurs ; que tous nos faux jugements font l’effet de 
caufes accidentelles qui ne fuppofent point, dans 
l'efprit, une faculté de juger diftimfte de la faculté de 
fentir. 2 
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DE L'ESPRIT PAR RAPPORTA LA SOCIÉTÉ. 

k . . . 

O N fe propofe de prouver, dans ce difcours, que 
le même intérêt , qui préfide au jugement que 
nous portons fur les allions , & nous les fait regarder 
comme vertueuses, vicieufes ou pcrmifes, félon qu’elles 
font utiles t nuijibles ou indifférentes au public, préfide 
pareillement au jugement que nous portons lur les 
idées ; &c qu’ainfi, tant en matière de morale que 
dffin'/, c’elt Y intérêt feulqui diète tous nos jugements: 
vérité dont on ne peut appercevoir toute rétendue 
qu’en confidérant la probité & Yefprit relativement, 
I e *. à un particulier, 2 b . à une petite fociété, 3°. aune 
nation , 4°. aux différents fiecleséâ aux différents pays, 
&c 5 0 . à l'univers. 

Chapitre premier. pag. 45 

Idée generale. 

Ch. II. De la probité par rapport à un particulier, 50 

Ch. III. De l’efprit par rapport à un particulier , 5 5 

On prouve, par les faits, que nous n’eilimons, 
dans les autres, que les idées que nous avons in- 
térêt d’ellimer. 

Ch, IV. De la nécejfité eu nous fournies de n'ejlimer que 
nous dans les autres , , C3 

On prouve encore, dans ce chapitre, que nous fom- 
mes, par la pa relie & la vanité, toujours forces 
de proportionner notre eftime pour les idées d’au- 
trui, à i’analogie & à laconlormité que ces tdees 
ont avec les nôtres. 
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particulières ne donnent le nom d’honnêtes 
qu'aux aftions qui leur font utiles : or l’intérêt 
de ces fociétés le trouvant fouveht oppolë à l'in- 
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d’honnêtes à des a liions réellement nuifibles au 
public ; elles doivent donc, par l’éloge de ces 
allions, fouvent féduire la probité des plus hon- 
nêtes gens, & les détourner, à leur infu, du che- 
min de la vertu. 


Ch. VI. Des moyens de s'affurer de fa vertu, 77 

On indique, en ce chapitre, comment on peut re- 
poufler les infinuations des fociétés particulières, 
réfifter à leurs fédullions, & conferver une vertu 
inébranlable au choc de mille intérêts particuliers. 

Ch. VIL De l'efprit par rapport aux fociétés particu- 
lières, 83 

On fait voir que les fociétés pefent à la même ba- 
lance le mérite des idées et des allions des hommes. 
Or, l’intérêt de ces fociétés n’étant pas toujours 
conforme à l’intérêt général, on font qu’elles 
doivent, en conféquence, porter, fur les mêmes 
objets, des jugements très- différents de ceux du 
public. 


Ch. VIII. De la différence des jugements du public , £5? 

de ceux des fociétés particulières , 9 1 

Conféquemment à la différence qui fe trouve entre 
l’intérêt du public & celui des fociétés particu- 
lières, on prouve, dans ce chapitre, que ces fo- 
ciétés doivent attacher une grande eftime à ce 
qu’on appelle ton ton Se le bel ufage. 

Ch. IX. Du bon ton (à du bel ufage, ç 3 

Le public ne peut avoir, pour ce bon ton Se ce bel 
ufage, la meme ellime que les fociétés particu- 
lières. 
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Çh. X- Pourquoi l'homme admiré du public n'ejlpas 
toujours ejlimé des gens du mondé, ’ i SS' 

On prouve qu’à cet égard la différence des juge- 
ments du public & des fociétés particulières, 
tient à la différence de leurs intérêts. 

I " J i • i î | » “ v i * ■» 

Ch. XI- De la probité par rapport au public , 116 

En conséquence des principes ci-devant établis, on 
fait voir que l’intérêt général préfide au juge- 
ment que le public porte fur les aélions des 

hommes. ’ 1,1 • •• ** 

!» . 1 . 1 : 

Ch. XII. De l'efprit par rapport au public , 1 1 8 

11 s’agît de prouver, dans ce chapitre, que l’eftime 
du public pour les idées des hommes efl toujours 
proportionnée à l’intérêt qu’il a de les eftimer. 

” v . .1 

Ch. XIII. De la probité par rapport aux fiecles & aux 
peuples divers, 129 

L’objet qu’on fe propofe, dans ce chapitre, c’eft de 
montrer que les peuples divers n’ont, dans tous 
les ûecles & dans tous les pays, jamais accordé le 
nom de vertüeufes qu’aux actions ou qui étoient, 
ou du moins qu'ils crbyoieht utiles au public. 
C’eft pour jetter plus de joui- fur cette matière, 
qu’on dittirtgue, dans ce même chapitre, deux 
différentes efpeces de vertus. 

Ch. XIV. Des vertus de préjugé , à? des vraies ver- 
tus, 13^ 

On entend, par vertus de préjuge, celles dont l’ex- 
afte obfervation ne contribue en rien au bon- 
heur public ; 8e, for traies vertus, celles dont 
Ia ; pratique affûte la félierté des peuples. Con- 
féquement à ces deux différentes efpeces de ver- 
tus, on diftingue, datis ce même chapitre, deux 
différentes efpeCes de corruption de moeurs ; l’une 
religieufe, & l’autre politique : connoiffance pro- 
pre à répandre de nouvelles lumieres ftir la fcr- 
ence de la morale. •• 1 

S -r» r . 

Ch. XV. De quelle utilité peut être à la morale la coït - 
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noiffance. des principe; établis dans les 
chapitres précédents , 1 52 

L’objet de ce chapitre eft de prouver que c’eft de la. 
légiflation meilleure ou moins bonne que dé- 
pendent les vices ou les vertus des peuples ; & 
que la plupart des moraliftes, dans la peinture 
qu’ils font des vices, paroiffent moins infpirés par 
l'amour du bien public, que par des intérêts per- 
Ipnnel?, ou des haines particulières. 

Çh. XVI. Des nwralijles hypocrites , 1 59, 

Développement des principes précédents. 

G h. XYU. Des- avantages que pourraient procurer aux 
hommes les principes ci-dejffus expofés , 

163 

Ces principes donnent aux particuliers, aux peu- 
ples, & même aux légiflateurs, des idées plus 
nettes de la vertu, facilitent les réformes dans 
les toix, nous apprennent que la fcience de la 
morale n’eft autre chofe que la fcience même 
de la légiflation ; & nous fourniffent enfin les 
moyens de rendre les peuples plus heureux & 
les empires plus durables. 

Ch. XVII 1 . De l'efprit, confédéré par rapport aux fie clés 
Cs? aux pays divers , 172 

Expofition de ce qu’on examine dans les chapitres 
fulvants. 

Ch. XIX. Que Pejlims pour les différents genres d'ef- 
' prit ejl , dans chaque fteçle, proportion- 
née à /’ intérêt qu'on a de les ejlimer , 173 

Ch. XX. De Tefpril \ çcnf déré par rapport aux diffé- 
rents pays, 194 

Il s’agit, conformément au plan de ce difeours, 
de moptrer que l’intérêt eft, chez tous les peu- 
■pies, le difpenfateur de l’eftime accordée aux 
idées des hommes ; & que lçs nations, toujours 
. fidelles à l’intérêt de leur vanité, n’eftimént; 

dans les autres nations, que les idées analogue* 
aux leurs. 
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Ch. XXI. Que le mépris refpeCtif des nations tient à 
l'intérêt de leur vanité , 204 

Après avoir prouvé que les nations méprifent. dan* 
les autres, les mœurs, les coutumes & les ufages 
différents des leurs ; on ajoute que leur vanité 
leur fait encore regarder comme un don de la na- 
ture la fuperiorité que quelques-unes d’tntr'elles 
ont fur les autres : fuperiorité qu’elles ne doivent 
qu’à la conftitution politique de leur état. 

Ch. XXI T. Pourquoi les nations mettent au rang des 
dons de la nature des qualités qu'elles ne 
doivent qu'à la forme de leur gouverne- 
ment. 212 

On fait voir, dans ce chapitre, que la vanité 
commande aux nations comme aux particu- 
liers ; que tout obéit à la loi de l’intérêt ; 
& que, fi les nations, conféquemment à cet 
interet, n’ont point, pour la morale, l’e- 
flime qu’elles devroient avoir pour cette fci- 
ence, c’eft que la morale, encore au berceau, 
femble n’avoir jufqu’à préfent été d’aucune 
utilité à l’univers. 

Ch. XXIII. Des eaufes qui jufqu' à préfent ont retardé 
les progrès de la morale , 2 1 8 

Ch. XXIV. Des moyens de perfectionner la morale , 

224 

Ch. XXV. Delà probité par rapport à l'univers, 236 
Ch. XXVI, De Pefprit par rapport à P univers, 238 

L’objet de ce chapitre eft de montrer qu’il eft des 
idées utiles à l’univers ; & que les idées de 
cette efpece font les feules qui puiffent nous 
faire obtenir l’eftimedes nations. 

La conclufion générale de ce difcours, c’eft que 
Y intérêt, ainfi qu’on s’étoit propofé de le prouver, 
eft l’unique difpenfateur de Yejlime & du mépris at- 
tachés aux avions & aux idées des hommes. 

* DI S- 
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\ 

DISCOURS I. 

DE L'ESPRIT EN LUI-MEME. 


CHAPITRE PREMIER. 

O N difpute tous les jours fur ce qu’on doit 
appeller EJprit : chacun dit Ton mot -, per- 
fonne n’attache les mêmes id'es à ce mot; 
& tout le monde parle fans s’entendre. 

Pour pouvoir donner une idée jufte & précife 
de ce mot Efprit & des différentes acceptions dans 
Jefquelles on le prend, il faut d’abord confidérer 
l’elprit en lui-même. 

Ou l’on regarde l’efprit comme l’effet de la fa- 
culté de penfer (& l’efprit n’eft en ce fens, que 
l’affemblage des penfées d’un homme) ; ou l’on 
le confidere comme la faculté même de penfer. 

Pour favoir ce que c’eft que l’efprit, pris dans 
cette derniere lignification, il faut connoî.re quel- 
les font les cgufes productrices de nos idées. 

Tqm, I. A 
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Nous avons en nous deux facultés, ou, fi je 
l’ofe dire, deux puiflances paflives, dont l’exif- 
tence eft généralement & diftindtement reconnue. 

L’une elt la faculté de recevoir les imprdïions 
différentes que font fur nous les objets extérieurs ; 
on la nomme fenfibilité pbyfiqiie. 

L’autre eft la faculté de conferver l’imprefiîon 
que ces objets ont faite fur nous ; on l’appelle 
mémoire : & la mémoire n’eft autre chofe qu’une 
fenfation continuée, mais affoiblie. 

Ces facultés, que je regarde comme les caufes 
productrices de nos penfées, & qui nous font com- 
munes avec les animaux, ne nous occafionneroient 
cependant qu’un très-petit nombre d’idées, fi elles 
n’étoient jointes en nous à une certaine organifa- 
tion extérieure. 

Si la nature, au lieu de mains & de doigts flexi- 
bles, eût terminé nos poignets par un pied de che- 
val ; qui doute que les hommes fans art, fans ha- 
bitations, fans défenfe contre les animaux, tout oc- 
cupés du foin de pourvoir à leur nourriture & d’é- 
viter les bêtes féroces, ne fufTent encore errants dans 
les forêts comme des troupeaux fugitifs (a) ? 

t ■ » !... 


(a) On a beaucoup écrit 
fur l’ame des bêtes : on leur 
a, tour-à-tour ôté & rendu la 
faculté de penfer; 8c peut-être 
n’a-t-on pas allez fcrupuleu- 
fement cherché, dans la dif- 
férence du phylique de l’hom- 
me & de l’animal, la caufe de 
l’infériorité de ce qu’on appel- 
le l’ame des animaux. 

i. Toutes les pattes des a- 
nimaux font terminées ou par 
de U corne, comme dans le 


bœuf 8c le cerf, ou par des on- 
gles, comme dans le chien 8c 
le loup ; ou par des griffes 
comme dans le lion 8c le chat. 
Or, cette différence d’organi- 
fàrion, entre nos mains 8c les 
pattes des animaux, les prive 
Bon feulement, comme le dit 
M. de Buffon, prefque en en- 
tier du fens du taff, mais 
encore de l’adreflè néceflàire 
pour manier aucun outil 8c 
pour faire aucune des de- 


t 
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Or, dans cette fuppofition, il eft évident que 1» 
police n’eût dans aucune fociété, été portée a y de- 
gré de perfe&ion où maintenant elle eft parve- 


P 


couvertes qui fuppofent des 
mains. 

2. La vie des animaux en 
général plus courte que la nô- 
tre, ne leur permet ni de faire 
autant d’obl'ervations, ni, par 
conl'équent, d’avoir autant d’i- 
dces que l’homme. 

Les animaux, mieux ar- 
mes, mieux vêtus que nous 

E r la nature, ont moins de 
foins, 8c doivent par confé- 
quent avoir moins d’inven- 
tion : fi les animaux voraces 
ont en général plus d’elprit 
que les autres animaux, c’eft 
que la faim toujours inventive, 
a dû leur faire imaginer des ru- 
fes pour fufp rendre leur proie 
4. Les animaux ne forment 

Î u’une fbviété fugitive devant 
'homme, qui, par le focours 
des armes qu’il s’eft forgées, 
s’eft rendu redoutable au plus 
fort d’entr’eux. 

L’homme eft d’ailleurs l’a- 
nimal le plus multiplié fur la 
terre : il nait, il vit dans tous 
les climats, lorfqu’une partie 
des autres animaux, tels que 
les lions, les éléphants & les 
rhinocéros, ne fe trouvent que 
fous certaine latitude. 

Or plus l’efpece d’un ani- 
mal, fmcepdble d’obfervation, 
eft multipliée, plus cette elpe- 
ce d’animal a d'idées & d’ef- 
prit. 


Mais, dira-t-on, pourquoi 
les finges, dont les pattes font, 
à peu près, aufti adroites que 
nos mains, ne font-ils pas des 

f i ro grès égaux aux progrès de 
'homme ? C’eft qu’ils lui ref- 
tenc inférieurs à beaucoup d’é- 
gards ; c’eft que les hommes 
l'ont plus multipliés fur la ter- 
re ; c’eft que, parmi ies diffé- 
rentes efpeces de finges, il en 
eft peu dont la force foit com- 
parable à celle de l’homme ; 
c’eft que les finges font frugi- 
vores. qu’ils ont moins de be- 
foins, 8c par conl'équent moins 
d’inventton, que les hommes ; 
c’eft que d’ailleurs leur vie 
eft plus courte, qu’ils ne for- 
ment qu’une l'ociété fugitive 
devant les hommes 8c les ani- 
maux tels que les tigres, les 
lions, 8cc; c’eft qu’enfin la 
difpofirion organique de leur 
corps les tenant, comme les 
enfants, dans un mouvement 
perpétuel , même après que 
leurs befoins font fatisfairs, les 
finges ne font pas fufceptibles 
de l'ennui qu’on doit regarder, 
ainfi que je le prouverai dans 
le troifieme Dilcours, comme 
un des principes de la perfec- 
tibilité de l’elprit humain. 

C’eft en combinant toutes 
ces différences, dans le phyli- 
que de l’homme 8c de la bête, 
qu’on peut expliquer pour- 
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nue. Il n’eft aucune nation qui en fait d’efprit, ne 
fut reliée fort inférieure à certaines nations fauvages 
qui n’ont pas deux cents idées (h), deux cents 
mots pour exprimer leurs idées & dont la langue, 
par conléquent, ne fût réduite, comme celle des 
animaux, à cinq ou fix fons ou cris (<■), fi l’on re- 
tranchoit de cette même langue les mots d’arcs, de 
flèches, de filets , &c qui lup^ofent l’ufage de nos 
mains. D’où je conclus que, fans une certaine or- 
ganilation extérieure, la fenfibilité & la mémoire 
ne leroient en nous que des facultés ftériles. 

Maintenant il faut examiner fi, par le fecours 
de cette organifation, ces deux facultés ont réelle- 
ment produit toutes nos penfées. 


quoi la fenfibilité 8c la mémoi- 
re, facultés communes aux 
hommes 8c aux animaux, ne 
font, pour ainli dire, dans ces 
derniers, que des facultés fté- 
riles. 

Peut-être m’objeftera-t-on 
que Dieu, fans injuftice, ne 
peut avoir fournis à la douleur 
& à la mort des créatures in- 
nocentes, 6c qu’ainfi les bêtes 
ne font que de pures machi- 
nes : je répondrai à cette obje- 
ftion que l’écriture & l’églife 
n’ayant dit nulle part que les 
animaux fufiènt ae pures ma- 
chines , nous pouvons fort 
bien ignorer les motifs de la 
conduite de Dieu envers les 
animaux, 8c fuppofer ces mo- 
tifs juftes II n’eft pas nécef- 
faire d’avoir recours au bon 
mot du P. Malebranche, qui, 
lorfqu’on lui foutenoit que les 
animaux étoient fenfibles à la 


douleur, répondoit, en plai- 
lantant , qu 'apparemment ils 
aboient mangé dm foin défendu. 

(b) Les idées des nombres, 
fi fimples, fi faciles à acquérir 
8c vers lefquelles le belbin 
nous porte fans cefie, font fi 
prodigieufement bornées dans 
certaines nations, qu'on en 
trouve qui ne peuvent com- 
pter que jufqu’à trois, 8c qui 
n’expriment les nombres qui 
vont au-delà de trois, que par 
le mot de beaucoup. 

(c) Tels font les peuples 
que Dampierre trouva aans 
une ifle qui ne produifoit ni 
arbre ni arbufte, 8c qui, vi- 
vant du poilTon que les flots de 
la mer jettoient dans les peti- 
tes bayes de Pille, n’a voient 
d’autre langue qu’un glouflè- 
ment femblable à celui du 
coq-d’Inde. 
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Avant d’entrer à ce fujet dans aucun examen, 
peut-être me demandera-t-on fi ces deux facultés 
font des modifications d’une fubftance fpirituelle 
ou matérielle. Cette queftion, autrefois agitée par 
les philofophes (d , & renouvell e de nos jours, 
n’entre pas nécefiairement dans le plan de mon 
ouvrage. Ce que j’ai à dire de l’efprit s’ac- 
corde également bien avec l’une & l’autre de ces 
hypothefes. J’obferverai feulement à ce fujet que, 
fil’églife n’eût pas fixé notre croyance fur ce point, 
& qu’on dût, par les feules lumières de la raifon, 
s’élever jufqu’à la connoifîance du principe p“n- 
fant, on ne pourroit s’empecher de convenir que 
nulle opinion en ce genre n’eft fufceptible de dé- 
monftration ; qu’on doit pefer les raifons pour & 
contre, balancer les difficultés, fe déterminer en 
faveur du plus grand nombre des vrail'emblancesi 


(J) Quelque Stoïcien déci- 
dé que fut Sénéque, il n’étoit 

E as trop alluré de la fpiritua- 
té de l’ame. “ Votre let- 
„ tre, écrit-il à un de fes amis, 
elt arrivée mal - à - propos : 
„ lorfque je l’ai reçue, je me 
„ protnenois délicieufement 
,, dans le palais de l’efpéi ance; 
„ je m’y allurois de J’immor- 
„ talité de mon ame, mon 
„ imagination , doucement 
„ échauffée par les difeours de 
„ quelques grands hommes, 
,, ne doutoit déjà plus de cetre 
., immortalité qu’ils promet- 
„ tent plus qu’ils ne la prou- 
„ vent ; déjà je commençois à 
„ me déplaire à moi-même, je 
„ méprilois les relies d’une vie 
„ nyuheureulè, je m’ouvrois 


„ avec délices les portes de 
„ l’éternité. Votre lettre arri- 
„ ve : je me réveille ; & d’un 
„ fonge li amulknt il me relie 
„ le regret de le reconnoître 
„ pour un fonge.’. 

Une preuve, dit M. Oeflan- 
des dans fon hitioirt critiqut de 
la f>kilofopbit,qu'sMtvefc\< on ne 
croyoit ni à l immortali é ni à 
l’immatérialité de l’amc, c’ell, 

Î iue, du temps de Néron, l’on 
e plaignoit à Rome que la 
doétrine de l’autre monde, 
nouvellement introduire, éner 
voit le courage des foldats, les 
rendoit plus timides, ôtoît la 
principal .confolation de> mal- 
heureux, & doubloit enfin la 
mort, en menaçant de nouvel- 
les fouffrances après cette vis. 
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& par confequent ne porter que des jugements 
provifoires. Il en feroit, de ce problème, comme 
d’une infinité d’autres qu’on ne peut réfoudre 
qu’à l’aide du calcul des probabilités ( e ). Je ne 


(r) Il feroit impoflible de 
s’en tenir à l'axiome de Def- 
cartes, & de n’acquiefcer qu’à 
l’évidence. Si l’on répété tous 
les jours cet axiome dans les 
écoles, c’eft qu’il n’y eft pas 
pleinement entendu; c’eft que 
Defcartes n’ayant point mis, 
fi je peux m’exprimer ainfi, 
d’enicigne à l'hôtellerie de l’é- 
vidence, chacun fe croit en 
droit d'y loger fon opinion. 
Quiconque ne le rendroit ré- 
ellement qu’à l’évidence, ne 
feroit guère alluré que de là 

{ iropre exiftence. Comment 
e leroit-il, par exemple, de 
celle des corps ? Dieu, par là 
toute puidànce, ne peut-il pas 
faire fur nos fens les mêmes 
impreffions qu’y exciteroit la 

E relence des objets ? Or, fi 
lieu le peut, comment aflurer 
qu’il ne faffè pas à cet égard 
uiàge de fon pouvoir, & que 
tout l’univers ne foit un pur 
phénomène ? D’ailleurs, fi 
dans les rêves nous fommes 
affeftés des mêmes fenfations 
que nous éprouverions à la 
prél'ence des objets, comment 
prouver que notre vie n’eft 
pas un long rêve ? 

Non que je prétende nier 
l’exiftence des corps, mais feu- 
lement montrer que nous en 
fommes moins allurés que de 


notre propre exiftence. Or, 
comme la vérité eft un point 
indivifible, qu’on ne peut pas 
dire d’une vérité quelle efl plus 
ou moins vraie, il eft évident 
que, fi nous fommes plus cer- 
tains de notre propre exiften- 
ce que de celle des corps, l’ex- 
iftence des corps n’eft, par con- 
fequent, qu’une probabilité : 
probabilité qui finis doute eft 
très-grande, & qui, dans la 
conduite, équivaut à l’éviden- 
ce ; mais qui n’eft cependant 
qu’une probabilité. Or, fi prel- 
que toutes nos vérités fe ré- 
duifent à des probabilités, 
quelle reconnoilfance ne de- 
Vroit-on pas à l’homme de gé- 
nie qui le chargeroit de con- 
duire des tables phyfiques, 
métaphyfiques , morales & 
politiques, où feraient mar- 
qués avec précifion tous les 
divers degrés de probabilité, 
& par conlèquent de croyance 
qu’on doit alfigner à chaque 
opinion ? 

L’exiftence des corps, par 
exemple, feroit placée dans 
les tables phyfiques comme le 
premier degré de certitude ; 
on y déterminerait enfuite ce 
qu’il y a à parier que le foleil 
le lèvera demain, qu’il 1e lè- 
vera dans dix, dans vingt ans, 
Scc. Dans les tables morales 
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m’arrête donc pas davantage à cette queftion ; je 
viens à mon fujet : & je dis que la fenfibilué phy- 
fique & la mémoire, ou, pour parler plus exaéte- 


ou politiques, on y placerait 
pareillement, comme premier 
degré de certitude, i’exiften- 
ce de Rome ou de Londres, 
puis celle des héros tels que 
Céfar ou Guillaume le con- 

Î iuérani ; l’on defeendroit ain- 
i, par l’échelle des probabili- 
tés, jufqu’aux faits l«s moins 
certains -, 8c enfin jufqu’aux 
prétendus miracles de Maho- 
met, jufqu’à ces prodiges at- 
telles par tant d’Arabes, 8c 
dont la fauflêté cependant eft 
encore très-probable ici bat, 
où les menteurs font fi com- 
muns 8c les prodiges fi rares. 

Alors les hommes, qui le 
plus fouvent ne different de 
fentiment que par l’impoffibi- 
lité où ils font de trouver des 
lignes propres à exprimer les 
divers degrés de croyance 
qu’ils attachent à leur opi- 
nion, fè communiqueraient 
plus facilement leurs idées ; 
puifqu’ils pourraient, pour 
m’exprimer ainfi , toujours 
rapporter leurs opinions à 
quelques-uns des numéros de 
ces tables de probabilités. 

Comme la marche de l’ef- 
prit eft toujours lente, 8c les 
découvertes dans les fciences 
prefque toujours éloignées les 
unes des autres, on lent que 
les tables de probabilités une 
fois conftruites, on n’y ferait 


que des changements légers 8c 
lùcceflïfs, qui confifleraieet, 
conféquemmcnt à ces décou- 
vertes, à augmenter ou dimi- 
nuer la probabilité de certai- 
nes propofitions que nous ap- 
pelions vérités, 8c tjui ne font 
que des probabilités plus ou 
moins accumulées. Par ce 
moyen, l’état de doute, tou- 
jours irifupportablc à l’orgueil 
de la plupart des hommes, fe- 
rait plus facile à foutenir : a- 
lors les doutes céderaient d’ê- 
tre vagues ; fournis au calcul 
8c par conféquent apprécia- 
bles, ils fe convertiraient en 

Î iropofitions affirmatives : a- 
ors la feéle de Carnéade, re- 
gardée autrefois comme la 
philofophie par excellence, 
puifqu’on lui donnoit le nom 
éltâiw, ferait purgée de ces lé- 
gers defauts que la querelieufe 
ignorance a reprochés avec 
trop d’aigreur à cette philofo- 
phie dont les dogmes étoient 
egalement propres à éclairer 
les efprits, 8c à adoucir les 
mœurs. 

Si cette feéle, conformé- 
ment à fes principes, n’admet- 
toit point de vérités, elle ad- 
mettoit du moins des appa- 
rences, vouloit qu’on réglât 
fa vie fur ces apparences, 
qu’on agit lorfqu’il paroiflbit 
plus convenable d’agir que 
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ment, que la fenfibilité feule produit toutes nos 
idées. En effet, la mémoire ne peut être qu’un des 
organes de la fenfibilité phyfique : le principe qui 
fent en nous doit etre néceffairement le principe 
qui fe reffouvient ; puifque fe reffouvenir , comme 
je vais le prouver, n’eft proprement que fentir. 

Loifque, par une fuite de mes id es ou par 
l’ébranlement que certains fons caufent dans l’or- 
gane de mon oreille, je me rappelle l’image 
d’un chêne; alors mes organes intérieurs doivent 
nécefTairement fe trouver à peu près dans la même 
fituation où ils étoient à la vue de ce chene. 
Or cttte fituation des organes doit incontefta- 
blement produire une fenfation : il eft donc évi- 
dent que le reflbuvenir, c’eft fentir. 

Ce principe pofé, je dis encore que c’eft dans 
la capacité que nous avons d’appercevoir les ref- 
femblances ou les différences, les convenances 
ou les difconvenances qu’ont entr’eux les objets 
divers, que confident toutes les opérations de 
l’efprit. Or cette capacité n’eft que la fenfibi- 
lité phyfique même: tout fe réduit donc à fentir. 

Pour nous affurer de cette vérité, confidérons 
la nature. Elle nous prélènte des objets ; ces 
objets ont des rapports avec nous & des rap- 


d’examiner, qu’on délibérât 
mûrement lorl'qu’on avoit Je 
temps de délibérer} qu'on 
fe déridât parcoiifequenr plus 
fûrement, & que aans fon a- 
rae on laifiâc toujours aux 
vérités nouvelles une entrée 
que leur ferment les dogma- 
tiques. Elle vouloit de plus, 
qu’on fut moins perfuadéde 
lés opinions, plus lent à con- 


damner celles d’autrui, par 
confequent plus fociable ; en- 
fin que l’habitude du doute, 
en nous rendant moins fenfi- 
bles à la contradiftion, étouf- 
fât un des plus féconds ger- 
mes de haine entre les hom- 
me». Il ne s’agit point ici, 
des vérités révélées, qui font 
des vérités d’un autre ordre. 
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ports entr’eux -, la connoiflance de ces rapports 
forme ce qu’on appelle VEjprit : il eft plus ou 
moins grand, félon que nos connoiflances en ce 
genre font plus ou moins étendues. L’efprit 
humain s’élève jufqu’à la connoiflance de ces 
rapports ; mais ce font des bornes qu’il ne fran- 
chit jamais. Aufli tous les mots qui compofent 
les diverfes langues, & qu’on peut regarder 
comme la collection des Agnes de toutes les 
penfées des hommes, nous rappellent ou des ima- 
ges, tels font les mots, chêne, océan , foleil -, ou 
défignent des idées, c’eft- à dire, les divers rap- 
ports que les objets ont entr’eux, & qui font 
ou Amples, comme les mots, grandeur , petitejfe, 
ou compofés, comme, vice, vertu -, ou ils ex- 
priment enfin les rapports divers que les objets 
ont avec nous, c’eft-à dire notre aétion fur eux, 
comme dans ces mots, je brife , je creufe, je fou- 
leve-, ou leur impreflion fur nous, comme dans 
ceux-ci, je Juis blejp , ébloui, épouvanté. 

Si j’ai refierré ci-defîus la fignification de ce 
mot, Idée, qu’on prend dans des acceptions très- 
différentes, puifqu’on dit également Vidée d'un 
arbre & Vidée de vertu, c’eft que la fignification 
indéterminée de cette expreflion peut faire quelque- 
fois tomber dans les erreurs qu’occafionne tou- 
jours l’abus des mots. 

La conclufion de ce que je viens de dire, 
c’eft que, fi tous les mots des diverfes langues 
ne défignent jamais que des objets ou les rap- 
ports de ces objets avec nous & entr’eux, tout 
l’efprit par conféqucnt confifte à comparer & 
nos fenfations & nos idées ; c’eft-à-dire, à voir 
les reflemblances & les différences, les conve- 
nances & les difconvenances qu’elles ont entre 
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elles. Or, comme le jugement n’eft que cette 
appercevance elle-même, ou du moins que le pro- 
noncé de cette appercevance, ils s’enfuit que toutes 
les opérations de l’efprit fe réduifent à juger. 

La queftion renfermée dans ces bornes, j’exa- 
minerai maintenant fi juger n’eft pas fentir. 
Quand je juge la grandeur ou la couleur des 
objets qu’on me préfente, il eft évident que le 
jugement porté fur les différentes impreffions, 
que ces objets ont faites fur mes fens, n’eft pro- 
prement qu’une fenfation; que je puis dire éga- 
lement, je juge ou je fens que, de deux objets, 
l’un, que j’appelle toife , fait fur moi une im- 
preflion différente de celui que j’appelle pied ; 
que la couleur que je nomme rouge, agit fur 
mes yeux différemment de celle que je nomme 
jaune ; & j’en conclus qu’en pareil cas juger n’eft 
jamais que fentir. Mais, dira -t- on, fuppofons 
qu’on veuille favoir fi la force eft préférable à 
la grandeur du corps, peut -on affurer qu’alors 
juger foit fentir? Oui, répondrai-je: car, pour 
porter un jugement fur ce fujet, ma mémoire 
doit me tracer fucceflivement les tableaux des 
fituations différentes où je puis me trouver le 
plus communément dans le cours de ma vie. 
Or juger, c’eft voir dans ces divers tableaux, 
que la force me fera plus fouvent utile que la 
grandeur du corps. Mais, répliquera-t-on, lorf- 
qu’il s’agit de juger fi, dans un roi, la juftice 
eft préférable à la bonté, peut-on imaginer qu’un 
jugement ne foit alors qu’une fenfation ? 

Cette opinion, fans doute, a d’abord l’air d’un 
paradoxe : cependant, pour en prouver la vérité, 
fuppofons dans un homme la connoiffance de ce 
qu’on appelle le bien & le mal ; & que cet 
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homme fâche encore qu’une aftion eft plus ou 
moins mauvaife, félon qu’elle nuit plus ou moins 
au bonheur de la fociété. Dans cette fuppofi- 
tion, quel art doit employer le poète ou l’ora- 
teur, pour faire plus vivement appercevoir que 
la juftice, préféiable, dans un roi, à la bonté, 
conferve à l’état plus de citoyens? 

L’orateur préfentera trois tableaux à l’imagi- 
nation de ce même homme : dans l’un il lui 
peindra le roi jurte qui condamne & fait exé- 
cuter un criminel dans le fécond, le roi borf 
qui fait ouvrir le cachot de ce même criminel 
& lui détache fes fers ; dans le troifiémè, il re- 
préfentera ce même criminel qui, s’armant' de 
Ion poignard au fortir de fon cachot, court 
maflacrer cinquante citoyens : or, quel homme, 
à la vue de ces trois tableaux, ne fentira pas 
que la juftice, qui, par la mort d’un fcul, pré- 
vient la mort de cinquante hommes, eft, dans 
un roi, préférable' à la 'bonté ? Cependant ce ju- 
gement n’eft réellement qu’une lenfarion. En 
effet, fi par l’habitude d’unir certaines idées à 
certains mots, on peut, comme l’expérience le 
prouve, en frappant l’oreille de certains fons, 
exciter en nous à peu près les mêmes fenfations 
qu’on éprouveroit à la préfence même des ob- 
jets ; il eft évident qu’à l’expofé de ces trois ta- 
bleaux, juger que, dans un roi, la juftice eft pré- 
férable à la bonté, c’eft fentir & voir que, dans 
le premier tableau, on n’immole qu’un citoyen ; 
& que, dans le troifiémè, on en maffacre cinquante : 
d’où je conclus que tout jugement n’eft qu’une 
fenfation. 

Mais, dira-t-on, faudra-t-il mettre encore au 
rang des fenfations les jugements portés,- par 
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exemple, fur l’excellence plus ou moins grande 
de certaines méthodes, telles que la méthode 
propre à placer beaucoup d’objets dans notre 
mémoire, ou la méthode des abftraftions, ou 
celle de l’analyfe. 

Pour répondre à cette objection; il faut d’a- 
bord déterminer la fignification de ce mot m 
tbode : une , méthode n’eft autre chofe que le 
moyen doiït on fe fert pour parvenir au but 
qu’on fe propofe. Suppofons qu’un homme ait 
defiein de placer certains objets ou certaines idées 
dans fa mémoire, & que le hazard les y ait 
rang-s de manière que le reffouvenir d’un fait 
ou d’une idée lui ait rappellé le fouvenir d’une 
infinité d’autres faits ou d’autres idées, & qu’il 
aie ainfi gravé plus facilement & plus profon- 
dément certains objets dans fa mémoire : alors, 
juger que cet ordre eft le meilleur & lui don- 
ner le nom de méthode , c’eft dire qu’on a fait 
moins d’efforts d’attention, qu’on a éprouvé une 
ferilation moins pénible, en étudiant dans cet ordre 
que dans tout autre : or, fe reffouvenir d’une fen- 
fatiôn pénible, c’eft fentir ; il eft donc évident 
que, dans ce cas, juger eft fentir. 

Suppofons encore que, pour prouver la vérité 
de certaines propofuions de géométrie & pour les 
faire plus facilement concevoii à fes difciples, un 
géom,etre fe foit avifé de leur faire confidéier les 
lignés indépendamment de leur largeur & de leur 
épaiffeur: alors, juger que ce moyen eu cette mé- 
thode d’abftraétion eft la plus propre à faciliter à 
fes éleves l’intelligence de certaines propofitions de 
géométrie, c’eft dire qu’ils font moins d’efforts d’at- 
tention, &qu’ils éprouvent une fenfation moins péni- 
ble, en fe fervant de cette méthode que d’une autre. 
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' Suppofons, pour dernier exemple, que, par un 
examen féparé de chacune des vérités que renferme 
une propofition compliquée, on foit plus facile- 
ment parvenu à l’intelligence de cette propofition: 
juger alors que le moyen ou la méthode de l’ana- 
lyfe eft la meilleure, c’eft pareillement dire qu’on 
a faic moins d’efforts d’attention, & qu’on a par 
conféquent éprouvé une fcnlation moins pénible, 
lorfqu’on a confidéré en particulier chacune des vé- 
rités renfermées dans cette propofition compli- 
quée, que lorfqu’on les a voulu faifir toutes 
à la fois. 

11 réfulte, de ce que j’ai dit, que les juge- 
ments portés (ur les moyens ou les méthodes que 
le hazard nous préfente pour parvenir à un certain 
bur, ne font proprement que des fenfations ; & 
que, dans l’homme, tout fe réduit à fentir. 

Mais, dira-t-on, comment jufqu’à ce jour a-t-on 
fuppofé en nous une faculté de juger diûinéte de 
la faculté de fentir ? L’on ne doit cette fuppofition,. 
répondrai-je, qu’à l’impofîïbilité où l’on s’eft crû 
jufqu’à préfent d’expliquer d’aucune autre manière 
certaines erreurs de l’efprit. 

Pour lever cette difficulté, je vais, dans les cha- 
pitres fuivants, montrer que tous nos faux ju- 
gements & nos erreurs fe rapportent à deux çaufes 
qui ne fuppofent en nous que la faculté de fentir^ 
qu’il ferait, par conféquent, inutile & même.ab- 
furde d’admettre en nous une faculté de juger qui 
n’expliqueroit rien qu’on ne puiffe expliquer lâns + 
elle. J’entre donc en matière; & je dis qu’il n f eft' 
point de faux jugement qui ne foit un effet ou de 
nos pallions ou de notre ignorance. 
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préfentent; mais elles nous trompent encore, en 
nous montrant fouvent ces memes objets où ils 
n’exiftent pas. On fait le conte d’un curé & 
d’une dame galante : ils avoient oui dire que la 
lune étoit habitue, ils le croyoient ; &, Je télef- 
cop.e en m.ûn, tous deux tâchoient d’en recor.- 
noître les habitants. Si je ne me trompe , dit d’a- 
bord la dame, j'apperçois deux ombres ; elles in- 
clinent F une vers l'autre: je rien doute point , ce 
font deux amants heureux Eb! fi donc , ma- 

dame, reprend le curé, ces deux ombres que vous 
voyez font d:ux clochers d'une cathédrale. Ce conte 
eft notre hiftoire ; nous n’appercevons le plus 
fouvent dans les choies que ce que nous defirons 
y trouver: fur la terre, comme dans la lune, des 
pallions différentes nous y feront toujours voir ou 
des amants ou des clochers. L’illufion eft un 
effet néceffaiie des paffions, dont la force fe me- 
fure prefque toujours par le degré d’aveuglement 
Où elles nous plongent. C’eft ce qu’avoit très- 
bien fenti je ne fais quelle femme, qui, furprife 
par fon amant entre les bras de fon rival, ofa lui 
nier le fai. dont il étoit témoin : Quoi ! lui dit il, 
vous pouffez à ce point F impudence. . . . Ah, perfide ! 
s’écria-t-elle, je le vois , tu ne m'aimes plus ; tu crois 
plus ce que tu vois que ce que je te dis. Ce mot n’eft 
pas feulement applicable à la paffion de l’amour, 
mais à toutes les paffions. Toutes nous frappent 
du plus profond aveuglement. Lorfque l’ambi- 
tion, par exemple, met les armes à la main à deux 
nations puiffantes, & que les citoyens inquiets fc 
demandent les uns aux autres des nouvelles : 
d’une part, quelle facilité à croire les bonnes ! 
de l’autre, quelle incrédulité fur les mauvaifes ! 
Combien de fois une trop fette confiance en 
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fiant affez de fon ignorance, on croit trop Facile- 
ment que ce que l’on voit dans un objet eft tout ce 
que l’on y peut voir. 

Dans les queftions un peu difficiles, l’ignorance 
doit être regardée comme la principale caufe de 
nos erreurs. Pour lavoir combien, en ce cas, il 
eft facile de fe faire illufion à loi même; & com- 
ment, en tirant des conléquences toujours juttes 
de leurs principes, les hommes arrivent à des ré- 
fultats entièrement contradictoires, je choifirai pour 
exemple une queftion un peu compliquée : telle eft 
celle du luxe, fur laquelle on a porté des jugements 
très-différents, félon qu’on l’a confidérée fous telle 
ou telle face. 

Comme le mot de luxe eft vague, n’a aucun 
fens bien déterminé, et n’eft ordinairement qu’une 
expreffion relative; il faut d’abord attacher une 
idée nette à ce mot de luxe pris dans une fignification 
rigoureufe ; & donner enfuite une définition du 
luxe confidéré par rapport à une nation & par rap- 
port à un particulier. 

Dans une fignification rigoureufe, on doit en- 
tendre, par luxe, toute efpece de fuperfluités ; c’eft- 
à-dire, tout ce qui n’eft pas abfolument néceffaire 
à la confervation de l’homme. Lorfqu’il s’agit 
d’un peuple policé & des particuliers qui le com- 
pofent, ce mot de luxe a une tout autre fignifica- 
tion ; il devient abfolument relatif. Le luxe d’une 
nation policée eft l’emploi de fes richeffes à ce que 
nomme fuperfluités le peuple avec lequel on com- 
pare cette nation. C’eft le cas où fe trouve l’An- 
gleterre par rapport à la Suiffe. 

Le luxe, dans un particulier, eft pareillement 
l’emploi de fes richeffes à ce que l’on doit ap- 
peller fuperfluités, eu égard au pofte que cec 
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homme occupe dans un état, & au pays dans le- 
quel il vit : tel étoit le luxe de Bourvalais. 

Cette définition donnée, voyons fous quels afpeCfs 
différents on a confidéré le luxe des nations, Jorf- 
que les uns l’ont regardé comme utile, & les autres 
comme nuifible à l’état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces ma- 
nufactures que le luxe conftruit, où l’étranger s’em- 
prefîè d’échanger fes tréfors contre l’induftrie d’une 
nation. Ils voient l’augmentation des richefles a- 
mener à fa fuite l’augmentation du luxe & la per- 
fection des arts propres à Je fatisfaire. Le fiécle 
du luxe leur paroît l’époque de la grandeur & de 
la puifiance d’un état. L’abondance d’argent qu’il 
fuppofe & qu’il attire rend, difent-ils, la nation 
heureufe au-dedans, & redoutable au dehors. C’eft 
par l'argent qu’on foudoie un grand nombre de 
troupes, qu’on bâtit des magafins, qu’on fournit 
des arcenaux, qu’on contracte, qu’on entretient al- 
liance avec de grands princes, & qu’une nation 
enfin peut non feulement réfifter, mais encore com- 
mander à des peuples plus nombreux & par con- 
fisquent plus réellement puiflants qu'elle. Si le luxe 
rend un état redoutable au dehors, quelle félicité ne 
lui procure-t-il pas au-dedans ? 11 adoucit les 

mœurs ; il crée de nouveaux plaifirs, fournit par 
ce moyen à la fubfiftance d’une infinité d’ouvriers. 
Il excite une cupidité felutaire qui arrache l’homme 
à cette inertie, à cet ennui qu’on doit regarder 
comme une des maladies les plus communes & les 
plus cruelles de l’humanité. Il répand par tout 
une chaleur vivifiante, fait circuler la vie dans tous 
les membres d’un état, y réveille l’induftric, fait 
ouvrir des ports, y conftruit des vailfeaux, les guide 
à travers l’océan, & rend enfin communes à tous 
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les hommes les productions & les richefies que la 
nature avare enferme dans les gouffres des mers, 
dans les abymes de la terre, ou qu’elle tient éparfes 
dans mille climats divers. Voi'à, je penfe, à peu 
près le point de vue fous lequel le luxe fe préfente 
à ceux qui Je confiderent comme utile aux états. 

Examinons maintenant l’afpeét fous lequel il 
s’offre aux philofophes qui le regardent comme fu- 
nefte aux nations. 

Le bonheur des peuples dépend, & de la félicité 
dont ils jouiffent au-dedans, oc du refpeél qu’ils in- 
fpirent au-dehors. 

A l’égard du premier objet, nous penfons, di- 
ront ces philofophes, que le luxe & les richefies 
qu’il attire dans un état n’en rendroient les fujets 
que plus heureux, fi ces richefies étoient moins 
inégalement partagées, & que chacun pût fe pro- 
curer les commodités dont l’indigence le force à 
fe priver. 

Le luxe n’eft donc pas nuifible comme luxe, 
mais Amplement comme Keffet d’une grande dif- 
proportion entre les richclffes des citoyens ( a ). 


(a J Le luxe fait circuler 
l’argent ; il le retire des cof- 
fres où l’avarice pourrait l’en- 
tafler : c’eft donc le luxe, di- 
fent quelques gens, qui remet 
l’équilibre entre les fortunes 
des citoyens. Ma réponfe à 
ce raifonnement, c’eft qu’il 
ne produit point cet effet. 
Le luxe fuppofe toujours une 
caufe d’inégalité de richefles 
entre les citoyens. Or cette 
caufe, qui fait les premiers 
riches, doit, lorfque le luxe 
les a ruinés, en reproduire 


toujours de nouveaux : fi l’on 
détruiloit cette caufe d’iné- 
galité de richefles, le luxe 
difparoîtroit avec elle. Il n’y 
a pas de ce qu’on appelle luxe 
dans les pays où les fortunes 
des citoyens font à peu près 
égales. J’ajouterai à ce que 
je viens de dire que, cette 
inégalité de richefles une fois 
établie, le luxe lui-meme eft 
en parcie caule de la repro- 
duftion perpétuelle du luxe. 
En effet, tout homme qui fe 
mine par fon luxe tranfporte- 
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Auflî le luxe n’eft-il jamais extrême, lorfque le 
partage des richeflès n’eft pas trop inégal ; il 
s’augmente à mefure qu’elles fe rafièmblent en un 
plus petit nombre de mains; il parvient enfin à 
Ion dernier période, lorfque la nation fe partage 
en deux claflès, dont l’une abonde en fuperflui- 
tés, & l’autre manque du néceflaire. 

Arrivé une fois à ce point, l’état d’une nation 
eft d’autant plus cruel qu’il eft incurable. Com- 
ment remettre alors quelque égalité dans les for- 
tunes des citoyens ? L’homme riche aura acheté 
de grandes feigneuries : à portée de profiter du 
dérangement de fes voifins, il aura réuni, en peu 
de tems, une infinité de petites propriétés à fon 
domaine. Le nombre de propriétaires diminué, 
celui des journaliers fera augmenté: lorfque cea 
derniers feront aflèz multipliés pour qu’il y ait 
plus d’ouvriers que d’ouvrage, alors le journalier 
îuivra le cours de toute efpece de marchandife, 
dont la valeur diminue lorfqu’elle eft commune. 
D’ailleurs, l’homme riche, qui a plus de luxe 
encore que de richeflès, eft intérefle à baiflèr le 


la plus grande partie de fes 
richeflès dans les mains des 
artifans du luxe; ceux-ci, en- 
richis des dépouilles d’une in- 
finité de diflipateurs, devi- 
ennent riches à leur tour, & 
fe ruinent de la meme ma- 
nière. Or, des débris de tant 
de fortunes, ce qui reflue de 
richeflès dans les campagnes 
n’en peut être que la moindre 
partie, parce que les produ- 
irions de la terre, de Aînées à 
l’ufage commun des hommes, 
ne peuvent jamais excéder un 
certain prix. 

/ 

/ 


Il n’en efl pas ainfi de ces 
mêmes produirions, lorfquel- 
les ont paflè dans les manu- 
faftures & qu’elles ont été 
employées par l’induftrie ; 
elles n’ont alors de valeur 
que celle que leur donne la 
fantaifle ; le pris en devient 
exceflif. Le luxe doit donc 
toujours retenir l’argent dans 
les mains de fes artifans, le 
faire toujours circuler dans 
la meute claflè d’hommes, & 
par ce moyen entretenir tou- 
jours l’inégalité des richeflès 
entre les citoyens. 
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prix des journées, à n’offrir au journalier que la 
paye abfolument nécefiaire pour fa fubfiftance (£) : 
le befoin contraint ce dernier à s’en contenter; 
mais s’il lui furvient quelque maladie ou quelque 
augmentation de famille, alors faute d’une nourri- 
ture faine ou afiez abondante, il devient infirme, 
il meurt, & laifTe à l’état une famille de mendiants. 
Pour prévenir un pareil malheur, il faudroit avoir 
recours à un nouveau partage des terres : partage 
toujours injufte & impraflicable. Il eft donc évi- 
dent que, le luxe parvenu à un certain période, il 


(b) On croît communé- 
ment que les campagnes font 
ruinées par les corvées, les 
impofirions, & fur tout par 
celle des tailles; je convien- 
drai volontiers qu’elles font 
très-onéreufes : il ne faut ce- 
pendant pas imaginer que la 
feule fupprelfion de cet im- 
pôt rendit la condition des 
payfans fort heureufe. Dans 
beaucoup de provinces, la 
journée eft de huit fols. Or, 
de ces huit fols, fi je déduis 
l’impofition de l’églile, c’eft- 
à-dire, à peu près quatrevingt- 
dix fêtes ou dimanches, & 
peut-être une trentaine de 
jours dans l’année où l’ouvrier 
eft incommodé, fans ouvrage, 
ou employé aux corvées, il ne 
lui refte, l’un portant l’autre, 
que fix fols par jour : tant 
qu’il eft garçon, je veux que 
ces fix fols fourniflènt à fa 
dépenfe, le nourifient, le vê- 
tent, le logent : dès qu’il fera 
■marié, ces fix fols ne pourront 
plus lui fuffire ; parce que. 


dans les premières années du 
mariage, la femme, entière- 
ment occupée à l'oigner ou à 
allaiter l'es enfants, ne peut 
rien gagner : lùppofons qu’on 
lui fit alors remile entière de 
fa taille, c'eft-à-dire, cinq ou 
fix francs, il auro.t à peu près 
un liard de plus à dépenlèr 
par jour ; or ce liard ne chan- 
gerait furement rien à la fitua- 
tion : que faudroit-il donc 
faire pour la rendre heureufe ? 
hauilèr confidcrablement le 
prix des journées. Pour cet 
effet, il faudroit que les fei- 
gneurs vécurent habituelle- 
ment dans leurs terres : à l’e- 
xemple de leurs pères, ils ré- 
compcnl'eroient lesfervices de 
leurs domeftiques par le don 
de quelques arpents de terre ; 
le nombre des propriétaires 
augmenterait infenlîblement ; 
celui des journaliers diminue- 
rait ; & ces derniers, devenus 
plus rares, mettraient leur 
peine à plus haut prix. 
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eft impofiile de remettre aucune égalité entre la 
fortune des citoyens. Alors les riches & les ri- 
chefles fe rendent dans les capitales, où les attirent 
les plaifirs & les arts du luxe: alors la campagne 
refte inculte & pauvre j fept ou huit millions 
d’hommes languiffent dans la mifere (c), & cinq 


( c) Il cil bien fmgulier que 
les pays vantés par leur luxe 
& leur police l'oient les pays 
où le plus grand nombre des 
hommes eft plus malheureux 
que ne Je l'ont les nations 
iauvages, fi mépriiées des na- 
tions policées. Qui doute que 
l’état du lkuvagc ne l'oit pré- 
férable à celui du payfan ? 
Le fauvage n’a point, comme 
lui, à craindre la prifon, la 
l'urcharge des impôts, la ve- 
xation d’un feigneur, le pou- 
voir arbitraire d’un fubdélé- 
gué ; il n’eft point perpétuel- 
lement humilié 8c abruti par 
la préfence journalière d’hom- 
mes plus riches 8c plus puif- 
fants que lui ; fans lupérieur, 
fans i'crvitude, plus robufte 
que le payfan parce qu’il eft 

E lus heureux, il jouit du bon- 
eur de l’cgalité, 8c furtout 
du bien ineftimable de la li- 
berté fi inutilement rcclamee 
par la plupart des nations. 

Dans les pays policés, l’art 
de la légiilation n’a louvent 
conlifté qu’à faire concourir 
une infinité d’hommes au 
bonheur d’un petit nombre ; 
à tenir, pour cet effet, la mul- 
titude dans l’opprelfion, 8c à 


violer envers elle tous les 
droits de l’humanité. 

Cependant, le vrai efprit 
légiflatif ne devrait s’occu- 

f :r que du bonheur général. 

our procurer ce bonheur aux 
hommes, peut-ctre faudroit- 
il les rapprocher de la vie de 
pafteur ; peut-ctre les décou- 
vertes en legiflation nous ra- 
meneront-elles, à cet égard, 
au point d'où l’on eft d’abord 
parti. Non que je veuille dé- 
cider une queftion fi délicate, 
8c qui exigerait l’examen le 
plus profond : mais j’ avoue 
qu’il eft bien étonnant que 
tant de formes différentes de 
gouvernement établies du 
moins fous le prétexte du bien 
public, que tant de loix, tant 
de réglements, n’aient été, 
chez la plupart des peuples, 

S [ue des inftruments de l’in- 
ortune des hommes. Peut- 
être ne peut-on échapper à ce 
malheur, fans revenir à des 
mœurs infiniment plus fim- 
ples. Je fens bien qu’il fau- 
drait alors renoncer à une 
infinité de plaifirs dont on ne 
peut le détacher lans peine ; 
mais ce lacrifice cependant 
ferait un devoir, li le bien gé- 
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ou fix mille vivent dans une opulence qui les rend 
odieux, fans les rendre plus heureux. 

En effet, que peut ajouter au bonheur d'un hom- 
me l’excellence plus ou moins grande de fa table ? 
Ne lui fuffit-il pas d’attendre la faim, de propor- 
tionner fes exercices ou la longueur de fes prome- 
nades au mauvais goût de fon cuifinier, pour trou- 
ver délicieux tout mets qui ne fera pas déteftabie ? 
D’ailleurs, la frugalité & l’exercice ne le font ils 
pas échapper à toutes les maladies qu’occafionne la 
gourmandife irritée par la bonne chere ? Le bon- 
heur ne dépend donc pas de l’excellence de la 
table. 

11 ne dépend pas non plus de la magnificence des 
habits ou des équipages : lorfqu’on paraît en pu- 
blic couvert d’un habit brodé & traîné dans un 
char brillant, on n’éprouve pas des plaifirs phyfi- 
ques, qui font les feuls plaifirs réels -, on eft, tout 
au plus, affeété d’un plaifir de vanité, dont la pri- 
vation ferait peut-être infupportable, mais dont la 
jouiffance eft infipide. Sans augmenter fon bon- 
heur, l’homme riche ne fait, pas l’étalage de fon 
luxe, qu’offenfer l’humanité & le malheureux qui, 
comparant les haillons de la mifere aux habits dé 
l’opulence, s’imagine qu’entre le bonheur du riche 
& le fien il n’y a pas moins de différence qu’entre 
leurs vêtements ; qui fe rappelle, à cette occafion, 
le fouvenir douloureux des peines qu’il endure -, & 


néral l’exigeoit. N’eft-on pas attachée au malheur du plus 
même en droit de foupçonner grand nombre ? Vérité aflez 
que l’extrême félicité de quel- heureufement exprimée par 
ques particuliers eft toujours ces deux vers fur les fauvages. 

Ch ex eux tout eft commun , ch/x eux tout eft égal ; 

Comme ils font fans palais, ils font fans hôpital. 
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qui fe trouve ainfi privé du feul foulagement de 
l’infortun de l’oubli momentané de fa mifere 

Il eft donc certain, continueront ces pftilofophes, 
que le luxe ne fait le bonheur de perfonne ; & qu’en 
fuppofant une trop grande inégalité de richefles 
entre les citoyens, il fuppofe le malheur du plus 
grand nombre d’entr’eux. Le peuple, chez qui le 
luxe s’introduit, n’eft donc pas heureux au- dedans : 
voyons s’il eft refpedable au dehors. 

L’abondance d’argent que le luxe attire dans un 
état en impofe d’abord à l’imagination •, cet état 
eft, pour quelques inftants, un état puiflant : mais 
cet avantage (fuppofé qu’il puiflè exifter quelque 
avantage indépendant du bonheur des citoyens) 
n’eft, comme le remarque M. Hume, qu’un avan- 
tage pafîager. Aftez femblables aux mers, qui fuc- 
celfivement abandonnent & couvrent mille plages 
differentes, les richefles doivent fucceflivement par- 
courir miile climats divers. Lorfque, par la beau- 
té de fes manufadures & la perfedion des arts de 
luxe, une nation a attiré chez elle l’argent des peu- 
ples voiùns, il eft évident que le prix des denrées 
& de la main d’œuvre doit néceflairement baifler 
chez ces peuples appauvris ; & que ces peuples, 
en enlevant quelques manufaduriers, quelques ou- 
vriers à cette nation riche, peuvent l’appauvrir à 
fon tour en l’approvifionnant , à meilleur compte, 
des marchandées dont cette nation les fournif- 
foit ( d ). Or, fitôt que la difette d’argent fe fait fen- 


(</) Ce que je dis du com- 
merce des marchandées de 
luxe ne doit pas s’appliquer à 
toute efpece de commerce. 
Les richefles que les manufac- 
tures & la perfection des arts 


du luxe attirent dans un état, 
n’y font que paflageres & 
n’augmentent pas la félicité 
des particuliers. Il n’en ell: 
pas de même des richefles 
qu'attire le commerce des 
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tir dans un état accoutumé au luxe, la nation tom- 
be dans le mépris. 

Pour s’y fouftraire, il faudroit fe rapprocher 
d’une vie fimple ; & les mœurs, ainfi que les loix. 


marchandifes qu’on appelle de 
première néceditc. Ce com- 
merce fuppofe une excellente 
culture des terres, une fubdi- 
vliîon de ces mêmes terres en 
une infinîté de petits domai- 
nes, & par conlequent un par- 
tage bien moins inégal des ri- 
chefles. Je lais bien que le 
commerce des denrées doit, 
après un certain temps, occa- 
iionner audi une très-grande 
dilproportion entre les fortu- 
nes des citoyens, 8c amener le 
luxe à la fuite ; mais peut-être 
n’eft-il pas impoüible d’arrê- 
ter, dans ce cas, les progrès 
du luxe. Ce qu’on peut du 
moins a durer, c’eft que la réu- 
nion des richedès en un plus 
petit nombre de mains fe lait 
àlorsbien plus lentement, 8c 
parceque les propriétaires font 
à la fois cultivateur» 8c négo- 
ciants, 8c parce que, le nombre 
des propriétaires étant plus 
grand 8c celui des journaliers 
plus petit, ceux-ci, devenus 

S lus rares, font, comme je l’ai 
it dans une note précédente, 
en état de donner la loi, de 
taxer leurs journées, 8c d’exi- 
ger une paye fiiffifante pour 
fubfifter honnêtement eux 8c 
leurs familles. C’eft ainfi que 
chacun a part aux richedès 
que procure aux états le com- 


merce des denrées. J’ajouterai 
de plus que ce commerce n’eft 
pas l'ujet aux mêmes révolu- 
tions que le commerce des 
manufactures de luxe : un art, 
une manufacture pade aifé- 
ment d’un pays dans un autre; 
mais quel temps ne faut-il pas 
pour vaincre l’ignorance 8c la 
parede des payfans, 8c les en- 
gager à s’adonner à la culture 
d’une nouvelle denrée ? Pour 
naturalil'er cette nouvelle den- 
rée dans un pays, il faut un 
loin 8c une dépenfe qui doit 
prefque toujours laider, à cet 
égard, l’avantage du commer- 
ce au pays où cette denrée 
croît naturellement 8c dans le- 
quel elle eft depuis longtemps 
cultivée. 

Il eft cependant un cas, 
peut-être imaginaire, où l’é- 
tablidement des manufactures 
8c le commerce des arts de 
luxe pourroit être regardé 
comme très-utile. Ce leroic 
lorfque l’étendue 8c la fertilité 
d’un pays ne feroient pas pro- 
ortionnées au nombre de les 
abitants, c’eft à-dire , lors- 
qu'un état ne pourrait nour- 
rir tous fes citoyens. Alors 
une nation qui ne fera point à 
portée de peupler un pays tel 
que l’Amérique, n’a que deux 
partis à prendre ; l’un d’en- 
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»’y oppofcnt. Aufli l’époque du plus grand luxe 
d’une nation eft-elle ordinairement l’époque la plus 
prochaine de fa chute & de fon aviliffement. La 
félicité & la puiflance apparente que le luxe com- 
munique, durant quelques inftants, aux nations, ell 
comparable à ces fievres violentes qui prêtent, dans 
le tranfport, une force incroyable au malade qu’el- 
les dévorent ; & qui femblent ne multiplier les for- 
ces d’un homme, que pour le priver, au déclin 
de l’accès, & de ces memes forces & de la vie. 

Pour fe convaincre de cette vérité, diront encore 
les mêmes philofophes, cherchons ce qui doit rendre 
une nation réellement refpeétable à fes voifins : c’eflr, 
fans contredit, le nombre, la vigueur de Tes citoyens, 
leur attachement pour la patrie, & enfin leur courage 
& leur vertu. 

Quant on nombre des citoyens , on fait que les 
pays de luxe ne font pas les plus peuplés ; que, dans 
la même étendue de terrein, la Suiffe peut compter 

{ >!us d’habitans que l’Efpagne, la France & même 
'Angleterre. 


voyer des colonies ravager les 
contrées voifïnes, & s’établir, 
comme certains peuples, à 
main armée, dans des pays 
allez fertiles pour les nourrir ; 
l’autre d’établir des manufac- 
tures, de forcer les nations 
voifïnes d’y lever des mar- 
chandifcs, & de lui apporter 
en échange les denrées nécef- 
laires à la fubfiltance d’un 
certain nombre d’habitants. 


Entre ces deux partis, le der- 
nier eft Ans contredit le plus 
humain : quel que foit le fort 
des armes, vi&orieufc ou vain- 
cue, toute colonie qui entre, 
à main armée, dans un pays, 
y répand certainement plus de 
défolation & de maux que 
n’en peut occafionner la levée 
d’une efpece de tribut, moins 
exigé par la force que par 
l’humanité. 
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La confommation d’hommes, qu’occafionne né- 
ceflairement un grand commerce (e), n’eft pas en 
ces pays l’unique caufe de la dépopulation : le luxe 
en crée mille au’ res, puifqu’il attire les richeffes 
dans les capitales, laifTe les campagne: dans la dU 
fette, favorife le pouvoir arbitraire & par confé- 
quent l’augmentation des fubfides, & qu’il donne 
enfin aux nations opulentes la facilite de contra&er 
des dettes (/) dont elles ne peuvent enfuite s’acquit- 
ter fans furchargcr les peuples d’impôts onéreux. Or 
ces différentes caufes de dépopulation, en plongeant 


(e) Cette confommation 
d’hommes eft cependant fi 
grande, qu’on ne peut làns 
Frémir confidérer celle que 
fuppole notre commerce d’A- 
mérique. L’humanité , qui 
commande l’amour de tous 
les hommes , veut que, dans 
la traite des negres, je mette 
également au rang des mal- 
heurs Sc la mort de mes com- 

S triotes & celle de tant d’A- 
cains, qu’anime au combat 
l’elpoir de faire des pril'on- 
niers Sc le defir de les échan- 

? er contre nos marchandifes. 

i l’on fupputc le nombre 
d’hommes qui périr, tant par 
les guerres que dans la tra- 
verfee d’Afrique en Améri- 
que ; qu’on y ajoute celui des 
negres qui, arrives à leur déto- 
nation, deviennent la viétime 
des caprices, de la cupidité & 
du pouvoir arbitraire d’un 
maître ; Sc qu’on joigne à ce 
nombre celui des citoyens qui 
périiient par le feu, le naufra- 


ge ou le feorbut; qu’enfinon 
y ajoute celui des matelots 
qui meurent pendant leur 
iéjour à S. Domingue, ou par 
les maladies affe&ées à la 
température particulière de ce 
climat, ou par les fuites d’un 
libertinage toujours fi dan- 
gereux en ce pays : on con- 
viendra qu’il n’arrive point 
de barrique de fucre en Eu- 
rope qui ne foit teinte de Ihng 
humain. Or quel homme, à 
la vue des malheurs qu’occa- 
fionnent la culture & l’expor- 
tation de cette denrée, refufe- 
roit de s’en priver, & ne renon- 
cerait pas a un plaifir acheté 
par les larmes Sc la mort de 
tant de malheureux ? Détour- 
nons nos regards d’un l’pefta- 
clç fi funefte, Sc qui fait tant 
de honte & d’horreur à l’hu- 
manité. 

(f) La Hollande, l’Angle, 
terre, la France font chargées 
de dettes ; Si la Suiflè ne doit 
rien. 
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tout un pays dans la mifere, y doivent néceflaire- 
ment affaiblir la conftitution des corps. Le peuple 
adonné au luxe n’eft jamais un peuple robufte: 
de Tes citoyens, les uns font énervés par la mollefle, 
les autres exténués par le befoin. 

Si les peuples fauvages ou pauvres, comme le 
remarque le chevalier Foiard, ont à cet égard une 
grande fupériorité fur les peuples livrés au luxe ; 
c’eft que le laboureur eft, chez les nations pauvres. 
Couvent plus riche que chez les nations opulentes s 
c’eft qu’un paylan Suiflfe eft plus à fon aife qu’un 
payfan Fra çois (g). 

Pour former des corps robuftes, il faut une nour- 
riture fimple, mais faine & aficz abondante; un 
, exercice qui, fans être exceflîf, foit fort ; une grande 
habitude à lepporter les intempéries des faifons, 
«habitude que contra&ent les payfans, qui, par cette 
raifon, font infiniment plus propres à foutenir les 
fatigues de la guerre que des manufaéturiers, la 
plupart habitués à une vie fédentaire. C’eft auffi 
chez les nations pauvres que fe forment ces armées 
infat'gables qui changent le deftin des empires. 

. Quels remparts oppoferoit à ces nations un pays 
livré au luxe & à la mollefle? Il ne peut leur en 
impofer ni par le nombre, ni par la force de fes 
habitants. L’attachement pour la patrie,’ dira- 1- on, 
peut fupplécr au nombre & à la force des citoyens. 
Mais qui produiroit en ces pays cet amour vertueux 
de la patrie? L’ordre des payfans, qui compofe à 
lui feul les deux tiers de chaque nation, y eft mal- 
heureux : celui des artifans n’y poflede rien ; trans- 
it Il ne fuffir pas, dit Gro- faires à fa confervation & à fa 
tiuv, que le peuple foit pourvu vie; il faut encore qu’il l’ait 
des choies ablolument necef- agréable. 
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planté de fon village dans une manufacture ou une 
boutique, & de cette boutique dans une autre, l’ar- 
tilaneft familiarifé avec l’idée du déplacement} il ne 
peut contracter d’attachement pour aucun lieu ; allu- 
ré prefque partout de fa fubfiftance, il doit fe regar- 
der non comme le citoyen d’un pays, mais comme 
un habitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc fe diftinguer 
longtems par fon courage ; parce que , dans 
un peuple , le courage elt ordinairement , ou 
l’effet de la vigueur du corps, de cette confiance 
aveugle en fes forces qui cache aux hommes la 
moitié du péril auquel ils s’expofent, ou l’effet d’un 
violent amour pour la patrie qui leur fait dédaigner 
les dangers : or le luxe tarit, à la longue, ces deux 
fources de courage (£). Peut-être la cupidité en 
ouvriroit-elle une troifieme, fi nous vivions encore 
dans ces ficelés barbares où l’on réduifoit les peuples 
en fervitude, & l’on abandonnoit les villes au pilla- 
ge. Le foldat n’étant plus maintenant excité par 
par ce motif, il ne peut l’être que par ce qu’on ap- 


( b ) En conféquence, l’on 
a toujours regardé l’elprit mi- 
litaire comme incompatible 
avec l’efprit de commerce: 
ce n’eft pas qu’on ne puifTe 
du moins les concilier jufqu’à 
un certain point ; mais c’eft 
qu’en politique ce problème 
elt un des plus difficiles à ré- 
foudre. Ceux qui , jufqu’à 
prélènt, ont écrit fur le com- 
merce, l’ont traité comme 
une quelfion ifolée ; ils n’ont 
pas allez fortement fenti que 


tout a fes reflets ; qu’en fait 
de gouvernement, il n’eft 
point promprement de que- 
ition ilolée ; qu’en ce genre, 
le mérite d’un auteur confilte 
à lier enfemble toutes les par- 
ties de l’adminiftration ; & 
qu’enfin un état eft une ma- 
chine mue par différents ref- 
forts, dont il faut augmenter 
ou diminuer la force propor- 
tionnément au jeu de ces ref- 
forts entre eux, & à l'effet 
qu’on veut produire. 
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pelle l’honneur ; or le defir de l’honneur s’attiédit 
chez un peuple, lotfque l’amour des richefies s’y 
allume ( i ). En vain diroit-on que les nations riches 
gagnent du moins en bonheur & en plaifirs ce qu’el- 
les perdent en vertu & en courage : un Spartiate (Æ) 
n’écoit pas moins heureux qu’un Perle-, les pie- 
miers Romains, dont le courage étoit récompenfé 
par le don de quelques denrées, n’auroient point 
envié le fort de Crafliis. 

Caïus Duillius, qui, par ordre du fénat, étoit 
tous les foirs reconduit à fa maifon à la clarté des 
flambeaux & au fon des Bûtes, n’étoit pas moins 
fenfible à ce concert groflier que nous le femmes à 
la plus brillante fonate. Mais, en accordant que 
les nations opulentes fe procurent quelques commo- 
dités inconnues aux peuples pauvres, qui jouira de 
ces commodités ? un petit nombre d’hommes pri- 
vilégiés & riches, qui, fe prenant pour la nation 
entière , concluent de leur aifance particulière que 
le payfan eft heureux. Mais quand meme ces com- 
modités feroient reparties entre un plus grand 
nombre de citoyens , de quel prix eft cet avantage 
comparé à ceux que procurent à des peuples pau- 

(î) Il eft inutile d’avertir 
que le luxe eft, à cet égard, 
plus dangereux pour une na- 
tion fituée en terre ferme que 
pour des infulaires ; leurs 
remparts lont leurs vaiflèaux, 

& leurs foldats les matelots. 

fi) Un jour qu’on faifoit 
devant Alcibiade l’cloge de 
la valeur des Spartiates: De 
quoi s'étonne-t-on, difoit-il ? à 
lu vie ttialbcurtufe qu'ils mènent , 


ils ne doivent avoir rien de fi 
freffé que de mourir. Cette 
plaifanterie étoit celle d’un 
jeune homme nourri dans Je 
luxe : Alcibiade fe trompoit, 
& Lacédémone n’envioit pas 
le bonheur d’Athenes. C’eft 
ce qui faifoit dire à un ancien, 
qu’il étoit plus doüx de vivre, 
comme les Spartiates, à l’om- 
bre des bonnes loix , qu’à 
l’ombre des boccages, comme 
les Sybarites. 
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vres une ame forte, courageufe & ennemie de l’efcla- 
vage ? Les nations chez qui le luxe s’introduit font 
tôt ou tard victimes du defpotifme ; elles préfen- 
tent des mains foibles & débiles aux fers dont la 
tyrannie veut les charger. Comment s’y fouftraire ? 
Dans ces nations, les uns vivent dans la mollelTe, & 
la mollefle ne penfe ni ne prévoit : les autres languif- 
fent dans la mifere; & le bel'oin preflant, entière- 
ment occupé à fe fatisfaire, n’éleve point fes regards 
jufqu’à la liberté. Dans la forme defpotique, les 
richeffes de ces nations font à leurs maîtres j dans 
la forme républicaine, elles appartiennent aux gens 
puiffants, comme aux peuples courageux qui les 
avoifinent. 

„ Apportez-nous vos tréfors, auroient pu dire les 
„ Romains aux Carthaginois -, ils nous appartien- 
„ nent : Rome & Carthage ont toutes deux voulu 
„ s’enrichir, mais elles ont pris des routes différen- 
,, tes pour arriver à ce but. Tandis que vous en- 
„couragiez l’induftrie de vos citoyens, que vous 
„établifliez des manufactures , que vous cou- 
vriez la mer de vos vaiffeaux , que vous alliez 
,, reconnoître des côtes inhabitées, & que vous 
„ attiriez chez vous tout l’or des Efpagnes & de 
,, l’Afrique i nous, plus prudents, nous endurcif- 
„ fions nos foldats aux fatigues de la guerre, nous 
„ élevions leur courage, nous (avions que l’indu- 
,,ftrieux ne travailloit que pour le brave. Le 
,, temps de jouir eft arrivé*, rendez-nous des biens 
„que vous êtes dans l’impuiflance de défendre. “ 
Si les Romains n’ont pas tenu ce langage, du moins 
leur conduite prouve-t-elle qu’ils étoient affeétés 
des fentiments que ce difeours fuppofe. Comment 
la pauvreté de Rome n’eût-elle pas commandé à la 
richelTe de Carthagé, & confervé, à cet égard, l’a- 
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vantage que prefque toutes les nations pauvres ont eu 
iur les nations opulentes? N’a-ton pas vu la Irugale 
Lacédémone triompher de !a riche & commerçante 
Athènes? les Romains fouler aux pieds les iceptres 
d’or de l’Afie ? N’a-t-on pas vu l’Egypte, JaPhénicie, 
Tir, Sidon, Rhodes, Genes,Venife, fubjuguées ou du 
moins humiiiées par des peuples qu’elles appel- 
aient barbares ? Et qui fait fi on ne verra pas un 
jour la riche Hollande, moins heureufe au dedans 
que la Suifl'e, oppofer à lés ennemis une réfiftance 
moins opiniâtre ? Voilà fous quel point de vue le 
luxe fe préfente aux philofophes qui l’ont regardé 
comme funefte aux nations. 

La conclufion de ce que je viens de dire, c’eft 
que les hommes, en vo\ant bien ce qu’ils voient, 
en tirant des conféquences très-juftes de leurs prin- 
cipes, arrivent cependant à des réfultats fouvent 
contradictoires ; parce qu’ils n’ont pas dans la mé- 
moire tous les objets de la comparaifon defquels 
doit réfulter la vérité qu’ils cherchent. 

Il eft, je penfe, inutile de dire qu’en préfentant la 
queftion du luxe fous deux afpeCts différents, je ne 
prétends point décider fi le luxe eft réellement nui- 
iible ou utile aux états : il faudroit, pour réfoudre 
exactement ce problème moral , entrer dans des dé- 
tails étrangers à l’objet que je me propofe ; j’ai feu- 
lement voulu prouver, par cet exemple, que, dans 
les queftions compliquées & fur lelquelles on juge 
fans paffions, on ne le trompe jamais que par igno- 
rance, c’eft-à-dire, en imaginant que le côté qu’on 
voit dans un objet eft tout ce qu’il y a à voir dans 
ce même objet. 

CH A- 
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CHAPITRE IV. 

De l'abus des mots. 

U NE autre caufe d’erreur, & qui tient pareillement 
à l’ignorance, c’eft l’abus des mots, & les idées 
peu nettes qu’on y attache. M. Locke a fi heureu- 
îement traité ce fujet, que je ne m’en permets l’exa- 
men que pour épargner la peine des recherches aux 
leéteurs, qui tous n’ont pas l’ouvrage de ce philo- 
fophe également préfent à l’efprit. 

Dcfcartes avoit déjà dit , avant Locke, que les 
Péripatétrciens, retranchés derrière l’obfcurité des 
mots, étoient allez femblables à des aveugles qui, 
pour rendre le combat égal, attireroient un homme 
clairvoyant dans une caverne obfcure : que cet 
homme, ajoutoit-il. Tache donner du jour à la caverne, 
qu’il force les Péripatéticiens d’attacher des idées 
nettes aux mots dont ils Te fervent ; Ton triomphe eft 
affuré. D’après Defcartes & Locke, je vais donc 
prouver qu’en métaphyfique & en morale, l’abus 
des mots & l’ignorance de leur vraie fignification 
eft, fij’ofe le dire, un labyrinthe où les plus grands 
génies Te font quelquefois égarés. Je prendrai pour 
exemples quelques-uns de ces mots qui ont excité 
les difputes les plus longues & les plus vives entre 
les phtlofophes : tels font, en métaphyfique, les 
mots de matière , à’efpace & à* infini. 

L’on a de tout temps & tour-à-tour foutenu que 
la matière fentoit ou ne fentoit pas, & l’on a fur ce 
fujet difputé très-longuement & très-vaguement. 
L’on s’eft avifé très tard de fe demander fur quoi 
l’on difputoit, & d’attacher une idée précife à ce 
mot de matière. Si d’abord l’on en eût fixé la fignifi- 
Tom. I. C 
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cation, on eût reconnu que les hommes étoient, fi 
je l’oie dire, les créateurs de Ja matière, que la matière 
n’étoit pas un être, qu’il n’y avoit dans la nature que 
des individus auxquels on avoit donné le nom de corps, 
& qu’on ne pouvoir entendre par ce mot de matière 
que la collection des propriétés communes à tous les 
corps. La lignification de ce mot ainfi déterminée, 
il ne s’agifibit plus que de lavoir fi i’ctendue, la 
folidué, l’impénétrabilité étoient les feules proprié- 
tés communes à tous les corps *, Ôc û la découverte 
d’une force, telle, par exemple, que l’attraâion, ne 
pouvoit pas faire foupçonner que les corps euffent 
encore quelques propriétés inconnues, telle que la 
faculté de fentir, qui, ne fe manifeltant que dans 
les corps oiganifés des animaux, pouvoit être ce- 
pendant commune à tous les individus. La queftion 
réduite à ce point, on eût alors fenti que, s’il eft, 
à la rigueur, impoflible de démontrer que tous les 
corps foient absolument infenfibles, tout homme, 
qui n’eft pas, fur ce fujet, éclairé par la révélation, 
ne peut décider la queftion qu’en calculant & com- 
parant la probabilité de cette opinion avec la proba- 
bilité de l’opinion contraire. 

Pour terminer cette difpute, il n’étoit donc point 
nécefiaire de bâtir differents fyrtémes du monde, de 
fe perdre dans la combinaifon des pofiïbilités, & de 
faire ces efforts prodigieux d’efprit qui n’ont abouti 
& n’ont dû réellement aboutir qu’à des erreurs 
plus au moins ingénieufes. En effet (qu’il me foit 
permis de le remarquer ici), s’il faut tirer tout le 
parti poflible de l’obfervation, il faut ne marcher 
qu’avec elle, s’arrêter au moment qu’elle nous aban- 
donne, & avoir le courage d’ignorer ce qu’on ne 
peut encore favoir. 
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Inftruits par les erreurs des grands hommes qui 
nous ont précédés, nous drvons fentir que nos ob- 
fervations multipliées & raflcmbléts fuffifent à peine 
pour former quelques-uns de ces fyftémes partiels ren- 
fermés dans le fiftême général ; que c’eft des proion- 
deurs de l’imagination qu’on ajufqu’à préfent tiré celui 
de l’univers ; & que, fi l’on n’a jamais que des nouvel- 
les tronquées des pays éloignés de nous, les philofophes 
n’ont pareillement que des nouvelles tronquées du fy- 
ftême du monde. Avec beaucoup d’efprit & de com- 
binaifons, ils ne débiteront jamais que des fables, juf- 
qu’àce que le temps & le hazard leur aient donné un 
iaitgénéral auquel tous les autres puiflent fe rapporter. 

Ce que j’ai dit du mot de matière, je le dis de 
celui d ’efpace •, la plupart des philofophes en ont 
fait un être, & l’ignorance de la fignification de ce 
mot a donné lieu à de longues difputes {a). 11 les 
auroient abrégées, s’ils avoient attaché une idée 
nette à ce mot : ils feroient alors convenus que 
l’efpace, confidéré abftradtivement,eft le pur néant ; 
que l’efpace confidéré dans les corps, eft ce qu’on ap- 
pelle l’étendue ; que nous devons l’idée de vuide, 
qui compofe en partie l’idée d’eipace, à l’intervalle 
apperçu entre deux montagnes élevées *, intervalle 
qui, n’étant occupé que par l’air, c’eft- à -dire, par 
un corps qui d’une certaine diftance ne fait fur 
nous aucune imprefilon fenfible, a dû nous dor _ er 
une idée du vuide, qui n’eft autre chofeque la pof- 
übilité de nous repréfenter des montagnes éloign es 
les unes des autres, fans que la diftance qui les fé- 
pare foit remplie par aucun corps. 

A l’égard de l’idée de Y infini , renfermée encore 
dans l’idée de Yefpate, je dis que nous ne devons 

(a) Voyez les difputes de Clarcke & de Leibnitz. 
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cette idée de l’infini qu’à lapuifiance qu’un homme 
placé dans une plaine a d’en reculer toujours les li- 
mites, fans qu’on puifTe, à cet égard, fixer le terme 
où fon imagination doive s’arrêter : Yabfence de bor- 
nes eft donc, en quelque genre que ce foit, la feule 
idée que nous puiflions avoir de l’infini. Si les 
philofophes, avant que d’établir aucune opinion fur 
ce fujet, avoient déterminé la lignification de ce 
mot é'ittfiniy je crois que, forcés d’adopter la défi- 
nition ci-deflus, ils n’auroient pas perdu leur temps 
à des difputes frivoles. C’eft à la fauffe philofophie 
des fiecles précédents qu’on doit principalement at- 
tribuer l’ignorance grofiîere où nous fommes de la 
vraie fignification des mots : cette philofophie con- 
fiftoit prelque entièrement dans l’art d’en abufer. 
Cet art, qui faifoit toute la fcience des fcholaftiques, 
confondoit toutes les idées * & l’obfcurité qu’il 
jettoit fur toutes les exprelïions fe répandoit géné- 
ralement fur toutes les fciences & principalement; 
fur la morale. 

Lorfque le célébré M. de la Rochefoucault dit 
que l’amour-propre eft le principe de toutes nos ac- 
tions, combien l’ignorance de la vraie fignification 
de ce mot amour-propre ne fouleva-t-elle pas des 
gens contre cet illuftre auteur ? On prit l’amour- 
propre pour orgueil & vanité ; & l’on s’imagina, 
en conféquence, que M. de la Rochefoucault pla- 
çoit dans le vice la fource de toutes les vertus. Il 
étoit cependant facile d’appercevoir que l’amour- 
propre, ou l’amour de foi, n’étoit autre chofe 
qu’un fentiment gravé en nous par la nature -, que 
ce fentiment fe transformoit dans chaque homme 
en vice ou en vertu, félon les goûts & les pallions 
qui l’animoient j & que l’amour-propre, différem- 
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ment modifié, produifoit également l’orgueil & la 
modeftie. 


La connoiffance de ces idées auroit préfervé M. 
de la Rochefoucault du reproche tant répécé qu’il 
voyoit l’humanité trop en noir -, il l’a connue telle 
•qu’elle eft. Je conviens que la vue nette de l’indi- 
férence de prefque tous les hommes à notre égard 
eft un fpeétacle affligeant pour notre vanité -, mais 
enfin il faut prendre les hommes comme ils font : 
s’irriter contre les effets de leur amour-propre, c’eft 
fe plaindre des giboulées du printemps, des ardeurs 
de l’été, des pluies de l’automne, & des glaces de 
l’hyver. 


Pour aimer les hommes, il faut en attendre peu : 
pour voir leurs défauts fans aigreur, il faut s’ac- 
coutumer à les leur pardonner, fentir que l’indul- 
gence eft une juftice que la foible humanité eft en 
droit d’exiger de la fageffe. Or rien de plus pro- 
pre à nous porter à l’indulgence, à fermer nos 
cœurs à la haine, à les ouvrir aux principes d’une 
morale humaine & douce, que la connoiflance pro- 
fonde du cœur humain, telle que l’avoit M. de la 
Rochefoucault : auffi les hommes les plus éclairés 
ont-ils prefque toujours été les plus indulgents. 
Que de maximes d’humanité répandues dans leurs 
ouvrages ! Vivez , difoit Platon, avec vos inférieurs 
6? vos domejliques comme avec des amis malheureux. 
,, Entendrai-je toujours, difoit un philofophe In- 
,, dien, les riches s’écrier. Seigneur, frappe quicon- 
,, que nous dérobe la moindre parcelle de nos 
„ biens ; tandis que d’une voix plaintive & les 
,, mains étendues vers le ciel, le pauvre dit, Sei- 
,, gneur, fais-moi part des biens que tu prodigues 
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,, au riche ; & fi de plus infortunés m’en enîevent 
,, une partie, je n’implorerai point ta vengeance, 
„ & je confidcrerai ces larcins de l’œil dont on 
„ voit, au temps des femailles, les colombes fe ré- 
„ pandrc dans les champs pour y chercher leur 
„ nourriture.” 

Au refte, fi le mot d’amour-propre, mal enten- 
du, a foulevé tant de petits efprits contre M. de la 
Rochetoucaulr, quelles difputes, plus férieufes en- 
core, n’a point occafionné le mot de liberté ? dif- 
putes qu’on eût facilement terminées, fi tous les 
hommes, aufiï amis de la vérité que le P. Male- 
branche, fulTent convenus, comme cet habile théo- 
logien, dans fa Prémotion pbyftque, que la liberté 
étoit un myftere. Lorfqu'on me pouffe fur cette queflion t 
difoit il, je fuis forcé de m'arrêter tout court. Ce 
n’eft pas qu’on ne puifle fe former une idée nette 
du mot de liberté , pris dans une fignification com- 
mune. I/homme libre eft l’homme qui n’eft ni 
chargé de fers, ni détenu dans les prifons, ni inti- 
midé, comme l’efclave, par la crainte des châti- 
ments ; en ce fens, la liberté de l’homme confifte 
dans l’exercice libre de fa puilfance : je dis de fa 
puiflance, parce qu’il feroit ridicule de prendre 
pour une non-liberté l’impuifiance où nous fommes 
de percer la nue comme l’aigle, de vivre fous les 
eaux comme la baleine, ôt de nous faire roi, pape, 
ou empereur. 

On a donc une idée nette de ce mot de liberté , 
pris dans une fignification commune. Il n’en eft 
pas ainfi lorfqu’on applique ce mot de liberté à la 
volonté. Que feroit-ce alors que la liberté ? on 
ne pourroit entendre, par ce mot, que le pouvoir 
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libre de vouloir ou de ne pas vouloir une chofe j 
mais ce pouvoir fuppoferoit qu’il peut y avoir des 
volontés fans motifs, & par conf quent des etïets 
fans caufe. Il faudroit donc que nous pu fiions 
également nous vouloir du bien & du mal -, fup- 
pofition abfolument impoffible. En effet,* fi le de- 
fir du plaifir eft le principe de tou.es nos penf es 
& de toutes nos aétions, fi tous les hommes tendent 
continuellement vers leur bonheur réel ou appa- 
rent ; toutes nos volontés ne font donc que l’effet 
de cette tendance. En ce fens, on ne peut donc at- 
tacher aucune idée nette à ce mot de liberté. Mais, 
dira-t-on, fi l’on eft néceflité à pourfuivre le bon- 
heur partout où l’on l’apperçoit, du moins fommes- 
nous libres fur le choix des moyens que nous em- 
ployons pour nous rendre heureux \.b) ? Oui, ré- 
pondrai-je : mais libre n’eft alors qu'un fynonyme 
éclairé t & l’on ne fait que confondre ces deux 
notions : félon qu’un homme faura plus ou moins 
de procédure & de jurifprudence, qu’il fera con- 
duit dans fes affaires par un avocat plus ou moins 
habile, il prendra un parti meilleur ou moins bon ; 
mais, quelque parti qu’il prenne, le defir de fon 
bonheur lui fera toujours choifir le parti qui lui pa- 

(i) Il eft encore des gens On fe trompe pareillement 

Î ii regardent la fufpenfion fur le mot délibération : nous 
afp rit comme une preuve de croyons délibérer lorfque nous 
la liberté ; ils ne s’apperçoi- avons, par exemple, a choifir 
vent pas que la fufpenfion eft entre deux plaifirs à peu près 
aulfi nécellàire que la précipi- égaux & prefque en équilibre; 
tation dans les jugements : cependant, l’on ne fait alors 

lorfque, faute d’examen, l’on que prendre pour délibération 
s’eft expnfé à quelque mal- la lenteur avec laquelle, entre 
heur, inftruit par l’infortune, deux poids, à peu près égaux, 
l’amour de foi doit nous né- le plus pefant emporte un de* 
cefiiter à la fufpenfion. balfins de la balance. 
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roîtra le plus convenable à fes intérêts, fes goûts, 
fes pallions, & enfin à ce qu’il regarde comme fon 
bonheur. 

Comment pourroit on philofophiquement ex- 
pliquer le problème de la liberté ? Si, comme M. 
Locke l’a prouvé, nous fommes difciples des amis, 
de* parents, des le&ures, & enfin de tous les objets 
qui nous environnent ; il faut que toutes nos pen- 
fees & nos volontés foient des effets immédiats ou 
des fuites nécefTaires des impreffions que nous avons 
reçues. 


. On ne peut donc fe former aucune idée de ce 
mot de libert , appliqué à la volonté (r) } il faut la 
confidérer comme un myftere -, s’écrier avec S. 
Paul, O altitudo ! convenir que la théologie feule 
peut difcourir fur une pareille matière, & qu’un 
traité philofophique de la liberté ne feroit qu’un 
traité des effets fans caufe. 


(<■) „ La liberté, difoient 
,, les Stoïciens, eff une chi- 
„ mere. Faute de connoître 
„ les motifs, de rallèmbler les 
„ circonftunces qui nous dé- 
„ terminent à agir d’une cer- 
„ taine maniéré, nous nous 
„ croyons libres. Peut-on 
„ penlcr que l'homme ait vé- 
„ ritablement le pouvoir de 
,, fe déterminer ? Ne font ce 
,, pas plutôt les objets exté- 
,, rieurs, combinés de mille 
,, façons différentes, qui le 
„ pnuflent & le déterminent ? 
,, Sa volonté cft-el!e une fa- 
„ culté vague & indépendan- 
,, te, qui agiife lins choix & 


„ par caprice ? Elle agir, foit 
„ en conféquence d’un juge- 
,, ment, d’un afte de l’enten- 
„ drment, qui lui repréfente 
„ que telle chofe efl: plus a- 
„ vantageufe à fes intérêts 
„ que toute autre, foit qu’in- 
„ dépendamment de cet afte 
„ les circonftances où un 
„ homme le trouve l’incli- 
“ nenf, la forcent à fe tourner 
„ d’un certain côté : & il fe 
„ flatte alors qu’il s’y efl cour- 
„ né librement, quoiqu’il n’ait 
,, nas pu vouloir fe tourner 
,, d’un autre.” Hijtoire criti- 
que de la fhilofofiit. 
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On voit quel germe éternel de difputes & de 
calamités renferme fouvent l’ignorance de la vraie 
lignification des mots. Sans parler du fang verfé 
par les haines & les difputes théologiques , dilpu- 
tes prefque toutes fondées fur un abus de mots, 
quels autres malheurs encore cette ignorance n’a- 
t-elle point produits, & dans quelles erreurs n’a- 
t-elie point jette les nations ? 


Ces erreurs font plus multipliées qu’on ne pen- 
fe. On fait ce conte d’un SuifiTe : on lui avoit 
configné une porte des Tuileries, avec défenfe d’y 
laiffer entrer perfonne. Un bourgeois s’y préfente : 
On ri entre point , lui dit le SuilTe. Aujft, répond le 
bourgeois, je ne veux point entrer, mais fortir feule- 
ment du pont-royal Ab ! s'il s'agit de fortir , re- 


prend le Suiffe, monfieur , 
le croiroit ? ce conte 

(</) Lorfqu’on voit un chan- 
celier avec fa fimarre, là large 
perruque 8c fon air compote, 
s’il n’eft point, dit Montaigne, 
de tableau plus plaifant à fe 
faire que de fe peindre ce me- 
me chancelier confommant 
l’œuvre du mariage ; peut-être 
n’eft-on pas moins tenré de 
rire, lorsqu'on voit l’air l’ou- 
cieux 8c la gravité importante 
avec laquelle certains vifirs 
s’afTeyent au divan pour opiner 
8c conclurre, comme le Suifle, 
Ah ! s'il t'agit de fortir , mon- 
Jitur , vous pouvez pajfer. Les 
applications de ce mot font fi 
faciles 8c fi fréquentes, qu’on 
peut s’en fier à cet égard à la 
lâgacité des lecteurs, 8c les af- 


vous pouvez pajfer (d). Qui 
eft i’hiftoire du peuple 

furer qu’ils trouveront par- 
tout des fentinelles SuiiTes. 

Je ne puis m’empêcher de 
rapporter encore à ce lujct un 
fait allez plailknt : C’eft la 
réponle d’un Anglois à un mi- 
nière d’état. Rien de plus ri- 
dicule, difoit le minillre aux 
courtilans, que la maniéré 
dont fe tient le confeil chez 
quelques nations negres. Rc- 
préfentez-vous une chambre 
d’aflèmblée où font placées 
une douzaine de grandes cru- 
ches ou jarres à moitié pleines 
d’eau : c’eft là que, nuds 8c 
d’un pas grave, fe rendent une 
douzaine de confeillers d’état : 
arrivés dans cette chambre, 
chacun faute dans 1a cruche. 
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Romain. Céfar fe préfente dans la place publique, 
il veut s’y faire couronner ; & les Romains, faute 
d’attacher des idées précifes au mot de royauté, lui 
accordent, fous le nom d 'mperator* la puiffance 
qu’ils lui refufent fous le nom de rex. 


Ce que je dis des Romains peut généralement 
s’appliquer à tous les divans & à tous les confeils 
des princes. Parmi les peuples, comme parmi 
les fouverains, il n’en eft aucun que l’abus des 
mots n’ait précipité dans quelque erreur groffiere. 
Pour échapper à ce piege, il faudroit, fuivant le 
confeil de Leibnitz, compofer une langue phiiofo- 
phique, dans laquelle on détermineroit la fignifica- 
tion précife de chaque mot. Les hommes alors 

Ï )Ourroient s’entendre, fe tranfmettre exactement 
eors idées*, les difputes, qu’éternife l’abus des 
mots, fe termineroient; & les hommes, dans toutes 
les fciences, feroient bien-tôt forcés d’ adopter les 
mêmes principes. 

Mais l’exécution d’un projet fi utile & fi defi- 
rable eft peut-être impoffible. Ce n’eft point aux 
philofophes, c’eft au befoin qu’on doit l’invention 
des langues ; & le befoin, en ce genre, n’eft pas 
difficile à fatisfaire. En conféquence, on a d’abord 
attaché quelques fauffes idées à certains mots ; en- 
fuite on a combiné, comparé ces idées & ces mots 


s’y enfonce jufqu’au cou ; & 
c’eft dans cette pofture qu’on 
opine 8c qu’on délibéré fur les 
affaires d’état. Mais vous ne 
riez pas ? dit le miniftre au 
feigneur le plus près de lui. 


C’eft, répondit-il, que je vois-, 
tous les jours quelque choie 
de plus plaifant encore. Quoi 
donc ? reprit le miniftre. O tft 
un pays où let trucbti foules 
tiennent confeil. 
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entr’eux ; chaque nouvelle combinaifon a produit 
une nouvelle erreur j ces erreurs fe font multipliées, 
& en fe multipliant, fe font tellement compliquées 
qu'il feroit maintenant impoftible, fans une peine 
& un travail infini, d’en fuivre & d’en découvrir 
la fource. Il en eft des langues comme d’un cal- 
cul algébrique : il s’y gliffe d’abord quelques er- 
reurs j ces erreurs ne font pas apperçues ; on cal- 
cule d’après fes premiers calculs j de propofition 
en propofition, l’on arrive à des conféquence6 en- 
tièrement ridicules. On en fent l’abfurdité: mais 
comment retrouver l’endroit où s’eft gliffée la pre- 
mière erreur ? Pour cet effet, il faudi oit refaire & 
revérifier un grand nombre de calculs -, malheureu- 
fement il eft peu de gens qui puiffent l’entreprendre, 
encore moins qui le veuillent, furtout lorfque l’in- 
térêt des hommes puiflants s’oppofe à cette vé« 
rification. 

J’ai montré les vraies caufes de nos faux juge- 
ments ; j’ai fait voir que toutes les erreurs de i’e- 
fprit ont leur fource ou dans les pallions, ou dans 
l’ignorance, foit de certains faits, foit de la vraie 
lignification de certains mots. L’erreur n'eft donc 
pas elfentiellement attachée à la nature de l’efprit 
humain -, nos faux jugements font donc l’effet de 
caufes accidentelles, qui ne fuppofent point en nous 
une faculté de juger diftinde de la faculté defentir; 
l’erreur n’eft donc qu’un accident, d’où il fuit que 
tous les hommes ont effentiellement l’efprit jufte. 

Ces principes une fois admis, rien ne m’em- 
pêche maintenant d’avancer, que juger , comme je- 
l’ai déjà prouvé, n’eft proprement que fentir. 
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La conclufion générale de ce difcours, c’eft que 
l’efpric peut être confidéré ou comme la faculté 
productrice de nos penfées ; & l'efprit, en ce fens, 
n’eft que fenfibilité & mémoire : ou l’efprit peut 
être regardé comme un effet de ces mêmes facultés * 
&, dans cette fécondé fignification, l’efprit n’eft 
qu’un affemblage de penfées, & peut fe fubdivifer 
dans chaque homme en autant de parties que cet 
homme a d’idées. 

Voilà les deux afpeéts fous lefquels fe préfente 
l’efprit confidéré en lui-même : examinons mainte- 
nant ce que c’eft que l’efprit par rapport à la 
fociété. 
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DISCOURS IL 

DE L'ESPRIT PAR RAPPORT 

A LA SOCIETE. 


CHAPITRE I. 

L A Science n’eft que le fou venir ou des faits ou 
des idées d’autrui : 1 ’Efprit, diftingué de la 
Science , eft donc un alfemblage d’idées neuves 
quelconques. 

Cette définition de l’efprit eft jufte ; elle eft 
même trés-inftru&ive pour un philofophe : mais 
elle ne peut être généralement adoptée : il faut au 
public une définition qui le mette à portée de com- 
parer les différents efprits entr’eux, & de juger de 
leur force & de leur étendue. Or, fi l’on admet- 
toit la définition que je viens de donner, comment 
le public mefureroit - il l’étendue d’cfprit d’un i 

homme ? qui donneroit au public une lifte exaéte 
des idées de cet homme ? & comment diftinguer 
en lui la fcience & l’efprit ? 

Suppofons que je prétende à la découverte d’une 
idée déjà connue : il faudroit que le public, pour 
favoir fi je mérite réellement à cet égard le titre de 
fécond inventeur, fût préliminairement ce que j’ai 
iû, vû & entendu : connoiffancc qu’il ne veut ni 
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ne peut acquérir. D’ailleurs, dans l’hypothefe im* 
poflible que le public pût avoir un dénombrement 
exaét & de la quantité & de l’efpece des idées d’un 
homme, je dis qu’en conféquence de ce dénom- 
brement, le public feroit fouvent forcé de placer 
au rang des génies, des hommes auxquels il ne 
foupçonne pas même qu’on puiffe accorder le titre 
- d’hommes d’efprit : tels font en général tous les 
artiftes. 

Quelque frivole qué paroiflè un art, cet art ce- 
pendant eft fufceptible de combinaifons infinies. 
ILorfque Marcel, la main appuyée fur le front, 
l’œil fixe, le corps immobile, & dans l’attîtude 
d’une méditation profonde,, s’écrie tout- à -coup, 
en voyant danfer fon écoliére, Que de ebofes dans 
un menuet ! il eft certain que ce danfeur apper- 
cevoit alors, dans la maniéré de plier, de rele- 
ver & d’emboiter fes pas, des adreffes invifibles 
aux yeux ordinaires (a) t & que fon exclamation 
n’eft ridicule que par la trop grande importance 
mife à de petites chofes. Or, fi l’art de la danfe 
renferme un très-grand nombre d’idées & de com- 
binaifons, qui fait fi l’art de la déclamation ne 
fuppofe point, dans l’aétrice qui y excelle, autant 
d’idées qu’en emploie un politique pour former 
un fyftême de gouvernement? Qui peut aflurer, 
lorfqu’on confultc nos bons romans, que, dans 


(a) A la démarche, à l’ha- 
bitude du corps, ce danfeur 
prétend connokre le caractère 
d’un homme. Un étranger 
Je préfente un jour dans fa 
Sâlle : De quel pays êtes vous? 
lui demande Marcel. Je fuis 
Anglois . . . Vous, Anglais! 
ui répliqué Marcel : Vous fe- 


riez. de eette ijle ou les cito- 
yens ont part à l'adminift ration 
publique, IJ font une portion do 
la puiffance fovveraine ! Non, 
monjieur : ce front baiffi, ce re- 
gard timide, cette démarche in- 
certaine ne m'annoncent que V e- 
fc/ave titré d'un élcûeur. 
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les geftes, la parure & les difcours étudiés d’une 
coquette parfaite, il n’entre pas autant de com- 
binaifons & d’idées qu’en exige la decouverte de 
quelq e fyftctne du monde ; & qu’en des genres 
très-différents, la Le Couvreur & Ninon de l’En- 
clos n’aient eu autant d’efprit qu’Arifto'.e & Solon ? 

Je ne prétends pas démontrer à la rigueur la vé- 
rité de cette propofition •, mais faire feulement fen- 
tir que, toute ridicule qu’elle paroilfe, il n’eft ce- 
pendant perfonne qui puifTe la réfoudre exa&ement. 

Trop fouvent dupes de notre ignorance, nous 
prenons pour les limites d’un art celles que cette 
même ignorance lui donne : mais fuppofons qu’on 
pût, à cet égard, détromper le public, je dis qu’en 
l’éclairant on ne changeroit rien à fa manière de 
juger. Il ne mefurera jamais fon eftime pour un 
art uniquement fur le nombre plus ou moins grand 
de combinaifons néceffaires pour y réuflir ; i) parce 
que le dénombrement en eft impoflible à faire; 
2) parce qu’il ne doit confidérer l’efprit que du 
point de vue fous lequel il eft important de le con- 
noître, c’eft-à-dire, par rapport à la fociété. Or, 
fous cet afpeét, je dis que l’efprit n’eft: qu’un af- 
femblage, plus ou moins nombreux, non feule- 
ment d’idées neuves, mais encore d’idées intéref- 
fantes pour le public ; & que c’eft moins au 
nombre & à la fineffe, qu'au choix heureux de 
nos idées, qu’on a attaché la réputation d’homme 
d’efprit. 

En effet, fi les combinaifons du jeu des échecs 
font infinies, fi l’on n’y peut exceller fans en 
faire un grand nombre; pourquoi le public ne 
donne- t-il pas aux grands joueurs d’échecs le titre 
de grands efprits? C’eft que leurs idées ne lui 
font utiles ni comme agréables ni comme in- 
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ftruftives, & qu'il n’a par conféquent nul in- 
térêt de les eftimer : or l’intérêt (b) préfide à 
tous nos jugements. Si le public a toujours fait 
peu de cas de ces erreurs dont l’invention fup- 
pofe quelquefois plus de combinaifons & d’efprit 
que la decouverte d’une vérité, & s’il eftime plus 
Locke que Mallebranche, c’eft qu’il mefure tou- 
jours fon eftime fur fon intérêt. A quelle autre 
balance peferoit-il le mérite des idées des hommes? 
Chaque particulier juge des chofes & desperfonnes 
par l’imprefiion agréable ou défagréable qu’il en 
reçoit : le public n’eft que l’affemblage de tous les 
particuliers ; il ne peut donc jamais prendre que 
fon utilité pour réglé de fes jugements. 

Ce point de vue, fous lequel j’examine l’efprit, 
eft, je crois, le feul fous lequel il doive être con- 
fidéré. C’eft l’unique manière d’apprécier le mé- 
rite de chaque idée, de fixer fur ce point l’in- 
certitude de nos jugements, & de découvrir en- 
fin la caufe de l’étonnante diverfité des opinions 
des hommes en matière d’efprit ; diverfité abfo- 
lument dépendante de la différence de leurs paf- 
fions, de leurs idées, de leurs préjugés, de leurs 
fentiments, & par conféquent de leurs intérêts. 

11 feioit en effet bien fingulier que l’intérêt 
général (c) eût mis le prix aux différentes aétions 
des hommes; qu’il leur eût donné les noms de 
vertueufes, de vicieufes ou de permifes, félon v 

(b) Le vulgaire reftreint lement à tout ce qui peut nous 
communément la fignifica- procurer des plailirs, ou nous 
tion de ce mot intérêt au feul ïouftraire à des peines, 
amour de l’argent; le lefteur 

éclairé lentira que je prends ce (c) On lent que je parle 
mot dans un fens plus étendu, ici en qualité de politique, 

& que je l’applique généra- & non de théologien. 

I ' 

qu’elles 
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qu’elles étoient utiles, nuifibles ou indifférentes au 
public; & que ce même intérêt n’eût pas été 
l’unique difpenfateur de l’eftime ou du mépris 
attaché aux idées des hommes. 

On peut ranger les idées, ainli que les aètions, 
fous trois claffes différentes. 

Les idées utiles: & prenant cette exprefîion 
dans le fens le plus étendu, j’entends, par ce mot, 
toute idée propre à nous inffruire ou à nous amufcr. 

Les idées nuifibles : ce font celles qui font fur 
nous une imprefiion contraire. 

Les idées indifférentes : je veux dire toutes 
celles qui, peu agréables en elles-mêmes ou de- 
venues trop familières, ne font prefque aucune 
imprefiion fur nous. Or, de pareilles idées n’ont 
prefque point d’exiftence, & ne peuvent, pour 
ainfi dire, porter qu’un inftant le nom d’indiffé- 
rentes ; leur durée ou leur fuccefîion, qui les rend 
ennuyeufes, les faic bientôt rentrer dans la claffe 
des idées nuifibles. 

Pour faire fentir combien cette maniéré de con- 
fidérer l’efprit eft féconde en vérités, je ferai fuc- 
cefîivement l’ application des principes que j’éta- 
blis, aux aètions & aux idées des hommes ; & je 
prouverai qu’en tout tems, en tout lieu, tant en 
matière de morale qu’en matière d’efprit, c’eft 
l’intérêt perfonnel qui diète le jugement des parti- 
culiers, & l’intérêt général qui diète celui des 
nations : qu’ainfi c’eft toujours, de la part du pu- 
blic comme des particuliers, l’amour ou la re- 
connoifîance qui loue, la haine ou la vengeance 
qui méprife. 

Pour démontrer cette vérité, & faire apperce- 
voir l’exaète & perpétuelle reffemblance de nos 
maniérés de juger, foit les aètions, foit les idées 
Tom. I. D 
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des hommes, je confidérerai la probité & l’efprit à 
differents égards, & relativement, i) à un parti- 
culier, 2) à une petite fociété, 3) à une nation, 4) aux 
différents fiecles & aux différents pays, 5) à l’uni- 
vers entier : & prenant, toujours l’expérience pour 
guide dans mes recherches, je montrerai que. fous 
chacun de ces points de vue, l’intérêt eft l’unique 
juge de la probité & de l’efprit. 



CHAPITRE II. 

De la probité , par rapport à an particulier. 


C l E n'eft point de la vraie probité, c’cfl à-dire, 
l de la probité par rapport au public, dont il 
s’agit dans ce chapitre ; mais fimplement de la pro- 
bité confidérée relativement à chaque particulier. 

Sous ce point de vue, je dis que çhaque parti- 
culier n’appelle probité , dans autrui, que l’habitude 
des adions qui lui font utiles : je dis l’habitude, 
parce que ce n’eft point une feule adion honnête, 
non plus qu’une feule idée ingénieufe, qui nous 
obtiennent le titre de vertueux ou de fpirituel ; on 
fait qu’il n’eft point d’avare qui ne fe foie une fois 
montré généreux, de libéral qui n’ait été une fois 
avare, de fripon qui n’ait fait une bonne adion, de 
ftupide qui n’ait dit un bon mot & d’homme enfin 
qui. fi l’on rapproche certaines adions de fa vie, ne 
paroiffc doué de toutes les vertus & de tous les vices 
contraires. Plus de conféquence dans la conduite 
des hommes fuppoferoit en eux une continuité d’at- 
tention dont ils font incapables; ils ne different les 
uos des autres que du plus au moins. L’homme 
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abfolument conféquent n’exifte point encore *, & 
c’eft pourquoi rien de parfait fur la terre, ni dans le 
vice, ni dans la vertu. 

C’eft donc à l’habitude des actions qui lui font 
utiles qu’un particulier donne le nom de probité -, 
je dis des actions, parce qu’on n’eft point juge des 
intentions. Comment le feroit-on ? Une aétion n'eft 
prefque jamais l'effet d’un fendaient} nous ignorons 
îouvent nous-mêmes les motifs qui nous déterminent. 
Un homme opulent enrichit un homme eftimable 
& pauvre : il fait fans doute une bonne aétion } 
mais cette aétion eft-elle uniquement l’effet du defir 
de faire un heureux ? La pitié, l’efpoir de la recon- 
noiffance, la vanité même } tous ces divers motifs, 
féparés ou réunis, ne peuvent-ils pas, à fon infu» 
l’avoir déterminé à cette aétion louable ? Or, fi le 
plus fouvent l’on ignore loi-même les motifs de 
fon bienfait, comment le public les appercevroit-il ? 
Ce n’eft donc que par les aétions des hommes que 
le public peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette maniéré de juger eft encore 
fautive. Un homme a, par exemple, vingt degrés 
de paflion pour la vertu, mais il aime } il a trente 
degrés d’amour pour une femme, Sc cette femme en 
veut faire un affaffin : dans cette hypothefe, il eft 
certain que cet homme eft plus près du forfait que 
celui qui, n’ayant que dix degrés de paflion pour 
la vertu, n’aura que cinq degrés d’amour pour cette 
méchante femme. D’où je conclus que, de deux 
hommes, le plus honnête dans fes aétions eft quel- 
quefois le moins pafllonné pour la vertu. 

Aufli tout philofophe convient que la vertu des 
hommes dépend infiniment des circonftances dans 
lefquelles ils fe trouvent placés. On n’a que trop 
fouvent vu de* hommes vertueux céder à un enchaî- 
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nement malheureux d’événements bizarres. Celui 
qui, dans toutes les fituations poflibles, répond de 
fa vertu, eft un impofteur ou un imbécilie dont il 
faut également fe défier. 

Après avoir déterminé l’idée que j’attache à y ce 
mot de probité , confidérée par rapport à chaque 
particulier j il faut, pour s’afiurer de la juftefle de 
cette définition, avoir recours à l’obfervation ; elle 
nous apprend qu’il eft des hommes auxquels un 
heureux naturel, un defir vif de la gloire & de l’e- 
ftime, inlpirent pour la juftice & la vertu le même 
amour que les hommes ont communément pour les 
grandeurs & les richefics. Les aétions perfonnelle- 
ment utiles à çes hommes vertueux font les aétions 
juftes, conformes à l’intérêt général, ou qui du 
moins ne lui font pas contraires. 

Ces hommes font en fi petit nombre, que je n’en 
fais ici mention que pour l’honneur de l’humanité. 
La clafîe la plus, nombreufe, & qui compofe à elle 
feule prefque tout le genre humain, eft celle où les 
hommes, uniquement attentifs à leurs intérêts, n’onc 
jamais porté leurs regards fur l’intérêt général. 
Concentrés, pour ainfi dire, dans leur bien-être (<j), 
ces hommes ne donnent le nom d’honnêtes qu’aux 
aftions qui leur font perfonnellement utiles. ; Un 
juge ablouç un coupable , un miniftre éleve aux 


(a) Notre haino ou notre 
amour eft an effet du bien ou 
du mal qu’on nous fait: Il 
ried, üit Hoppes, dans P état 
t les fiwvaçeSj d'homme, méchant 
que l'homme roku/ic, & dans P é- 
tat policé, que l'homme en crédit. 
Le puifïànt, pris en ces deux 
fens, n’cft cependant pas plus 
flîççhant quç le foibfc: Hobbes 


le lèntoit ; mais il A voit aufli 
qu’on ne donne le nom de 
méchant qu’à ceux dont la 
méchanceté eft à redouter. On 
rit de la colere & des coups 
d’un enfant, il n’en paroit fou- 
vent que, plus joli ; mais qn 
s’irrite contre l’homme forr, 
fes coups bleflênt, on le traite 
4e brutal, 
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honneurs un fujet indigne -, l’un & l'autre font 
toujours juftes, au dire de leurs protégés : mai9 
que le juge puniffr, que le minirtre refufe, ils feront 
toujours injuftes aux jeux du criminel & du dif* 
gracié. 

Si les moines, chargés, fous la première race* 
d’écrire la vie de nos rois, ne donnèrent que la vie 
de leurs bienfaiteurs ; s’ils ne défigntrent les autres 
régnés que par ces mots nihil fecit; & s’ils 
ont donné le nom de reis fainéants à des princes 
très-eftimables ; c’eft qu’un moine elt un homme, 
& que tout homme ne prend, dans fes jugements, 
conleil que de fon intérêt. 

Les chrétiens, qui donnoient avec juftice le nom 
de barbarie & de crime aux cruautés qu’exerçoient 
fur eux les paient, ne donnerent-ils pas le nom de 
zele aux cruautés qu’ils exercèrent à leur tour fur 
ces mêmes païens ? Qu’on examine les hommes, 
on verra qu’il n’eft point de crime qui ne foit mis 
au rang des aétions honnêtes par les fociétés aux- 
quelles ce crime eft utile, ni d’action utile au public 
qui ne foit blâmée de quelque fociété particulière à 
qui cette même action eft nuifible* * 

Quel homme, en effet, s’il facrifie l’orgueil de 
fe dire plus vertueux que les autres à l’orgueil d’être 
plus vrai, & s’il fonde, avec une attention feurpu- 
leufe, tous les replis de fon ame, ne s’appercevra 
pas que c’eft uniquèment à la maniéré différente 
dont l’intérêt perfonnel fe modifie, que l’on doit 
fes vices & fes vertus (b)i que tous les hommes 

K 

( b ) L’homme humain eft ainfi dire, forcé de fecourir le 
Celui pour qui la vue du mal- malheureux. L’homme in- 
heur d’autrui eft une vue in* humain, au contraire, eft celui 
lupportable ; 8 1 qui, pour s’ar- pour qui le fpeilacle de la mi- 
raclier à ce fpettaçle, eft, pour 1ère d’autrui eft un fpcftacle 
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font mus par la même force? que tous tendent éga* 
lement à leur bonheur ? que c’eft la diverfité des 
pallions & des goûts, dont les uns font conformes 
& les aucres contraires à l’intérêt public, qui décide 
de nos vertus & de nos vices ? Sans méprifer Je 
vicieux, il faut le plaindre, fe féliciter d’un naturel 
heureux, remercier le ciel de ne nous avoir donné 
aucun de ces goûts & de ces pallions, qui nous 
euffent forcés de chercher notre bonheur dans l’in- 
fortune d’autrui. Car enfin on obéit toujours à 
fon intérêt ; & delà Pinjuftice de tous nos jugements, 
& ces noms de jufte & d’injufte prodigués à la même 
adtion, rélativement à l’avantage ou au défovantage 
que chacun en reçoit. 

Si l’univers phyfique eft fournis aux loix du mou- 
vement, l’univers moral ne l’eft pas moins à celles 
de l’intérêt. L’intérêt eft, fur la terre, le puifiànc 
enchanteur qui change aux yeux de toutes les créatu- 
res la forme de tous les objets. Ce mouton paifible, 
qui pâture dans nos plaines, n’eft-il pas un objet 
d’épouvante & d’horreur pour ces infe&es imper- 
ceptibles qui vivent dans l’épaiflcur de la pampe 
des herbes ? , .Fuyons, difent-ils, cet animal vorace 
cruel, ce monftre dont la gueule engloutit à la 
„fois & nous & nos cités. Que ne prend-il exemple 


agréable ; c’eft pour prolon- 
ger fes pkifirs qu’il refufe tout 
iècours aux malheureux. Or 
ces deux hommes fi differents 
tendent cependant tous deux à 
leur plaifir, & font mus par le 
même reft’ort. Mais, dira-t- 
on, fi l’on fait tout pour foi, 
l’on ne doit donc point de re- 
connoiflànce à les bienfai- 
teurs ? Du moins, répondrai- 
je, le bienfaiteur n’eft-il pa$ 


en droit d’en exiger ; autre- 
ment, ce lèroit un contrat & 
non un don qu’il aurait fait. 
Les Germains, dit Tacite, font 
isf Reçoivent des préfenti , Çîf 
n'exigent ni ne d ornent aucune 
marque de reconnoijfance. C’eft 
en faveur des malheureux, & 
pour multiplier le nombre des 
bienfaiteurs, gue le public im- 
pofe, avec raifon, aux obligés 
le devoir de la reconnoiffance. 
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,,fur le lion & le tigre? ces animaux bienfaifants ne 
„détruifcnt point nos habitations, ils ne ferepaiffcnt 
,, point de notre fangj juftes vengeurs du crime, 
„ils puniflent fur le mouton les cruautés que le 
„mouton e xerce fur nous. “ Ceft ainfi que des 
intérêts différents métamorphofent les objets : le 
lion eft à nos yeux l’animal cruel ; à ceux de l'in- 
feéte, c’eft le mouton. Audi peut-on appliquer à 
l’univers moral ce que Leibnitz difoit de l’uni- 
vers phyfique* que ce monde, toujours en mou- 
vement , offroit à chaque inftant un phénomène 
nouveau & différent à chacun de fes habitants. 

Ce principe eft fi conforme à l’expérience, que, 
fans entrer dans un plus long examen, je me crois 
en droit de conclurre que l’intérêt perfonnel eft 
l’unique & univerfel appréciateur du mérite des 
aéfions des hommes*, & qu’ainfi la probité, par 
rapport à un particulier, n'eft, conformément à ma 
définition, que l’habitude des a&ions perfonnelle- 
ment utiles à ce particulier. 

\ 

CHAPITRE III. 

De l'efprit, par rapport à un particulier . 

T RANSPORTONS maintenant aux idées 
les principes que je viens d’appliquer aux 
aétions : l’on fera contraint d’avouer que chaque 
particulier ne donne le nom d 'efprit qu’à l’habitude 
des idées qui lui font utiles, foit comme inftrudives, 
foit comme agréables -, & qu’à ce nouvel égard, 
l’intérêt perfonnel eft encore le feul juge du mérite 
des hommes. 
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Toute idée qu'on nous préfente a toujours quel- 
ques rapports avec notre état, nos pallions ou nos 
opinions. Or, dans tous ces différents cas, nous 
prifons d’autant plus une idée que cette idée nous 
eft plus utile. Le pilote, le médecin & l’ingénieur 
auront plus d’eftime pour le conftruéteur de vaif- 
feau , le botanifte & le méchanicien, que n’en 
auronr, pour ces mêmes hommes, le libraire, l’or- 
fevre & le maçon, qui leur préféreront toujours le 
romancier, le deffinateur & l’architede. 

Lorfqu’il s’agira d’idées propres à combattre ou 
à favoriler nos pallions ou nos goûts, les plus efti- 
mables à nos yeux feront, fans contredit, les idées 
qui flatteront le plus ces mêmes pallions ou ces 
mêmes goûts (<z). Une femme tendre fera plus de 
cas d’un roman que d’un livre de métaphyfique: un 
homme tel que Charles XII. préférera l’hiftoire 
d’Alexandre à tout autre ouvrage : l’avare ne trou- 
vera certainement d’efprit qu’à ceux qui lui indi- 
queront le moyen de placer fon argent au plus 
gros intérêt. 

En fait d’opinions, comme en fait de pallions, 
pour eftimer les idées d’autrui, il faut être intérefle 
à les eftimer; fur quoi j’obferverai qu’à ce dernier 
égard les hommes peuvent être mus par deux 
fortes d’intérêt. 

differentes, lins s'apercevoir 
qu’il ne répondoit nen. La 
vifite faite ; Etes-vous, lui dit- 
on, c ont tnt e de votre pré fente ? 
Qu'il eft charmant ! répondit- 
elle, qu'il a d 'e /prit ! A cette 
exclamation, chacun de rire : 
ce grand el’pric , c’étoit un 
muet. 


(a ) Pour fe moquer d’une 
grande parleufe, femme d’e- 
Iprit d’ailleurs, on s’avifa de 
lui prclenter un homme qu’on 
lui dit être un homme de 
bœucoup d’efprit. Cette 
femme le reçoit à merveil- 
les ; mais , preficc de s’en 
faire admirer, elle fe met à 
parler, lui fait cent queftions 
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il eft des hommes animés d’un orgueil noble & 
éclairé, qui, amis du vrai, attachés à leur fentimenc 
fans opiniâtreté, confervent leur efprit dans cet état 
de fufpenfion qui y laide une entrée libre aux vérités 
nouvelles : de ce nombre, font quelques efprits phi- 
lofophiques, & quelques gens trop jeunes pour s’ëtrc 
formé des opinions & rougir d’en changer ; ces deux 
fortes d’hommes eftimeront toujours, dans les autres, 
des idées vraies, lumineufes, & propres à latisfaire la 
paffion qu’un orgueil éclairé leur donne pour le vrai. 

11 eft d’autres hommes, &, dans ce nombre, je- 
les comprends prefque tous, qui font animés d*une 
vanité moins noble; ceux-là ne peuvent eftimer 
dans les autres que des idées conformes aux leurs 
(b) & propres à juftifier la haute opinion qu’ils ont 
tous de la juftefiè de leur efprit. C’eft.fur cette 
analogie d’idées que font fondés leur haine ou leur 
amour. De-là cet inftinél fur & prompt qu’ont 
prefque tous les gens médiocres pour connoître & 
fuir les gens de mérite (r) : de-là cet attrait puif- 


( b ) Tous ceux dont l’ef- 
prit eft borné décrient Cuis 
cefle ceux qui joignent la fo- 
lidité à l’étendue d'efprit. Ils 
les accufent de trop rafiner, 
& de penfer en tout d’une 
maniéré tropabftraite. „ Nous 
,, n’accorderons jamais, dit 
„ M. Hume, qu’une choie eft 
„ jufte, loriqu’elle pafle notre 
„ foible conception. La diiFé- 
,, rence, ajoute cet illuftre 
„ philofophe , de l’homme 
,, commun à l’homme de gé- 
,, nie fe remarque principale* 
„ ment dans le plus ou le 
M moins de profondeur des 


principes fur lefquels ils 
„ Fondent leurs idées : avec 
„ la plupart des hommes tout 
„ jugement eft particulier ; 
„ ils ne portent point leurs 
„ vues jufques aux propofi- 
,, rions univerfelles ; toute 
„ idée générale eft obfcure 
„ pour eux. ” 

(r) Les fots, s’ils en avoient 
la puiftànce, banniroient vo- 
lontiers les gens d’efprit de 
leur fociété ; S c répéteraient, 
d’après les Ephéfiens : Si quel- 
qu'un excelle parmi noui, qu'il 
aille exceller ailleurs. 
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fant que les gens d’efprit ont les uns pour les au- 
tres i attrait qui les force, pour aim'i dire, à fe re- 
chercher, malgré le danger que met fouvent dans 
leur commerce le defir commun qu’ils ont de la 
gloire : de-là cette maniéré fûre de juger du carac- 
tère & de l’efprit d’un homme par le choix de fes 
livres & de fes amis ; un lot, en effet, n’a jamais 
que de fots amis : toute liaifon d’amitié, lorlqu’elle 
n’eft pas fondée fur un intérêt de bienféance, d’a- 
mour, de protection, d’avarice, d’ambition, ou fur 
quelqu’autre motif pareil, fuppofe toujours quelque 
reffemblance d’idées ou de fentiroents entre deux 
hommes. Voilà ce qui rapproche des gens d’une 
condition très différente (d) : voilà pourquoi les Au- 
gufte, les Mécene, les Scipion, les Julien, les Riche- 
lieu & les Condé vivoient familièrement avec les 
gens d’efprit, & ce qui a donné lieu au proverbe 
dont la trivialité attefte la vérité: Dis moi qui tu 
hantes, je te dirai qui tu es. 

L’analogie, ou la conformité des idées & des opi- 
nions, doit donc être confidérée comme la force at- 
traffive & répulfive qui éloigne ou rapproche les 
hommes les uns des autres (e). Qu’on tranfporte à 


(d) A la cour, les grand* 
font d’autant plus d’accueil à 
l’homme d’efprit,qu’ils en ont 
eux-mêmes davantage. 

(/) Il eft peu d’hommes, 
s’ils en avoient le pouvoir, qui 
n’employaflent les tourments 
pour faire généralement ado- 
pter leurs opinions. N’avons- 
nous pas vu de nos jours des 
gens allez fous & d’un orgueil 
allez intolérable pour vouloir 
exciter le magiftrat à lëvir 


contre l’écrivain qui, donnant 
à la muüque italienne la pré- 
férence liir la mufique fran- 

S oife, étoit d’un avis différent 
u leur ? Si l’on ne fe porte 
ordinairement à certains ex- 
cès que dans les difputes de 
religion, c’eft que les autres 
difputes ne fournillènt pas les 
mêmes prétextes ni les mêmes 
moyens d’être cruel. Ce n’eft 
qu a l’impuillànce, qu’on eft 
en général redevable de fa 
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Conftantinople un philofophe, qui, n’étant point 
éclairé par les lumières de la révélation, ne peut fui- 
vre que les lumières de la raifon ; que ce philofophe 
nie la million de Mahomet, les vifions & les préten- 
dus miracles de ce prophète : qui doute que ceux 
qu’on appelle les bons Mufulmans n’aient de l’éloi- 
gnement pour ce philofophe, ne le regardent avec 
horreur, & ne le traitent de fou, d’impie & quelque- 
fois même de malhonnête homme ? En vain diroit- 
il que, dans une pareille religion, il eft ablurde de 
croire aux miracles dont on n’eft pas foi-même le té- 
moin : & que, s’il y a toujours plus à parier pour un 
menfonge que pour un miracle (/) ; les croire trop 
facilement, c’cft moins croire en Dieu qu’aux impof- 
teurs : en vain reprélenteroit-il que, fi Dieu eût vou- 
lu annoncer la million de Mahomet, il n’eût point 


modération. L’homme hu- 
main 8c modéré eft un homme 
très-rare. S’il rencontre un 
homme d’une religion diffé- 
rente de la Tienne ; c’eft, dit-il, 
un homme qui, fur ces matiè- 
res, a d’autres opinions que 
moi ; pourquoi le perfécute- 
rois-je ? L’évangile n’a nulle 
part ordonné qu’on employât 
les tortures 8c les priions à la 
converfion des hommes. La 
vraie religion n’a jamais dref- 
fé d’échaffauds ; ce font quel- 
quefois fes miniftres qui, pour 
venger leur orgueil blefTe par 
des opinions différentes des 
leurs, ont armé en leur faveur 
la ftupide Crédulité des peu- 
ples 8c des princes. Peu 
d’hommes ont mérité l’éloge 
que les prêtres Egyptiens font 


de la reine Nephté, dans Se- 
tbos : Loin d'exciter l' anitnofiti, 
ta vexation , la ferfécution, far 
lt> confeils d'une tiété mal enten- 
due ; elle n'a, difent-ils,f/V< de 
la religion que des maximes de 
douceur : elle n'a jamais cru qu'il 
fût permis de tourmenter les hom- 
mes four honorer les dieux. 

( f ) Comment, dans une 
telle religion, le témoin d’un 
miracle ne fêroit il pas fuf- 
peét ? Il faut, dit M. de Fon- 
tenelle, être fi fort en garde 
contre foi-même four raconter un 
f ait, f récif iment comme on l'a vu, 
c'efl-à-dirt, fans y rien ajouter 
ou diminuer, que tout homme qui 
prétend qu'à cet égard il ne i eft 
jamais furpris en menfonge efi à 
coup fîsr uit m tuteur. 
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fait de ces prodiges ridicules aux yeux de la raifon h 
moins exercée. Quelques railons que ce philofophe 
apportât de fon incrédulité, il n’obtiendroit jamais la 
réputation de fage & d’honnête, auprès de ces bons 
Mufulmans, qu’en devenant afiêz imbécille pouf 
croire des choies abfurdes, ou allez faux pour feindre 
de les croire. Tant il eft vrai que les hommes ne ju- 
gent les opinions des autres que par la conformité 
qu’elles ont avec les leurs. Audi ne perfuade-t-On ja- 
mais les fots qu’avec des fottiies. 

Si le fauvage du Canada nous préféré aux autres 
peuples de l’Europe, c’eft que nous nous prêtons da- 
vantage à fes mœurs, à fon genre de vie ; c’eft à cette 
complaifance que nous devons l’éloge magnifique 
qu’il croit faire d’un François, lorsqu’il dit : C'ejt un 
homme comme moi. 

En fait de mœurs, d’opinions & d’idées, il paroît 
donc que c’eft toujours foi qu’on eft i me dans les au- 
tres •, & c’eft la raifon pour laquelle les Céfar, les 
Alexandre & généralement tous les grands hommes 
ont toujours eu d’autres grands hommes fous leurs 
ordres. Un prince eft habile, il prend en main le 
feeptre j à peine eft-il monté tur le trône, que toutes 
les places fe trouvent remplies par des hommes fupé- 
rieurs : le prince ne les a point formés, il femble 
même les avoir pris au hazard ; mais, forcé de n’ef- 
timer & de n’élever aux premiers portes que des 
hommes dont l’efprit foit analogue au fien, il eft, 
par cette raifon, toujours nécefllté à faire de bons 
choix. Un prince, au contraire, eft peu éclairé : 
contraint, par cette même raifon, d’attirer près de 
lui des gens qui lui refièmblent, il eft prefque toujours 
néceflité aux mauvais choix. C’eft la fuite de fem- 
blables princes qui fouvent a fait fubftituer les plus 
grandes places de fots en lots durant plufieurs ficelés; 
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Aufii les peuples, qui ne peuvent connoître perfon- 
nellement leur maître, ne le jugent-ils que fur le ta- 
lent des hommes qu’il emploie & fur l’eftime qu’il a 
pour les gens de mérite. Sous un monarque J'upide % 
difoit la reine Chriftine, toute ja cour ou l'ejî ou le 
devient. 

Mais, dira-t-on, on voit quelquefois des hommes 
admirer, dans les autres, des idées qu’ils n’auroient 
jamais produites, & qui même n’ont nulle analogie 
avec les leurs. On fait ce mot d’un cardinal : après 
la nomination du pape, ce cardinal s’approche du 
faint père, & lui dit : Vous voilà élu pape -, voici la 
dernier e fois que vous entendrez la vérité : féduit par 
les rejpeiïs, vous allez bientôt vous croire un grand 
homme : fouvenez-vous qu’avant votre exaltation vous 
fl’ étiez qu’un ignorant é? un opiniâtre. Adieu , je vais 
vous adorer. Peu de courtifans fans doute font doués 
de l’el'prit & du courage nécefiaire pour tenir un pa- 
reil difeours -, mais la plupart d’entr’eux, fembîables 
ces peuples qui tour à tour adorent Sç fouettent leur 
idole, font en fecret charmés de voir humilier le maî- 
tre auquel iis font fournis. La vengeance leur infpire 
l’éloge quMs font de pareils traits, 8c la vengeance eft 
un intérêt. Qui n’eft point animé d’un intérêt de 
cette efpece, n’çltime & même ne fent que les idées 
analogues aux Tiennes: aufli la baguette, propre à dé- - 
couvrir un mérite naiflant & inconnu, ne tourne-t-elle 
& ne doit-elle réellement tourner qu’entre les mains 
des gens d’elprit, parce qu’il n’y a que le lapidaire 
qui fe connoifiè en diamants bruts, & que l’efprit qui 
lente l’efprit. Ce n’étoit que l’oeil d’un Turenne 
qui, dans" le jeune Curchill, pouvoit appercevoir le 
fameux Marlborough. 

Toute idée trop. étrangère à notre maniéré de voir 
8c de fentir nous l'emble toujours ridicule. Le mçtne 
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projet, qui, vafte & grand, paroîtra cependant d’une 
exécution facile au grand minière, fera traité, par un 
ininiftre ordinaire, de fou, d’infenfé ; & ce projet, 
pour me fervir de la phrafe ufitée parmi les fots, fera 
renvoyé à la république de Platon. Voilà la raifon 
pour laquelle, en certains pays, où les elprits, énervés 
par la fuperftition, font pareffcux & peu capables des 
grandes entreprifes, on croit couvrir un homme du 
plus grand ridicule, lorfqu’on dit de lui : Cejl un 
homme qui veut réformer Pétai. Ridicule que la pau- 
vreté, le dépeuplement de ces pays, & par conféquent 
la néceiïité d’une réforme, fait, aux yeux des étran- 
gers, retomber fur les moqueurs. 11 en eft de ces 
peuples comme de ces plaifants fubalternes (£) qui 
croient deshonnorer un homme lorfqu’ils difcnt de 
lui, d’un ton fortement malin : C’ejl un Romain, c'ejl 
un efprit. Raillerie qui rappellée à fon fens précis, 
apprend feulement que cet homme ne leur reffemble 
point ; c’eft-à-dire, qu’il n’eft ni fot, ni fripon. 
Combien un efprit attentif n’entend-il pas, dans les 
converfations, de ces aveux imbécilles & de ces phra- 
fes abfurdes, qui, réduites à leur fignification exafte, 
étonneroient fort ceux qui les emploient ? Audi 
l’homme de mérite doit-il être indifférent à l’cftime 
comme au mépris d’un particulier dont l’éloge ou la 
critique ne figni fient rien, finon que cet homme penfe 
ou ne penfe pas comme lui. Je pourrais encore, par 


(g) Les bourgeois opulents 
ajoutent en dérihon qu’on voit 
fouvent l’homme d’efprit à la 
porte du riche, 8c jamais le ri- 
che à la porte de l'homme d’ef- 
prit : C'ejl, répond le poëte 
S.uuli, parce que l'homme ef efprit 
fait le prix des riche fies , & que 
-le riche ignore le prix des lumiè- 


res. D’ailleurs, comment la 
richeiïè ellimeroit-clle la feien- 
ce ? Le favant peut apprécier 
l’ignorant, parce qu’il l’a été 
dans l'on enfance ; n ais l’igno- 
rant ne peut apprécier le la- 
vant, parce qu’il ne l’a jamais 
été. 
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une infinité d’autres faits, prouver que nous n’efti- 
mons jamais que les idées analogues aux nôtres •, mais 
pour conftater cette vérité, il faut l’appuyer fur des 
preuves de pur rail'onnement. 

->•* *•❖*■* 

CHAPITRE IV. 

De la nécejjité où nous fommes de ri ejlimer 
que nous dans les autres. 

D EUX caufes, également puifiantes, nous y 
déterminent: l’une eft la vanité, & l’autre 
eft la parefie. Je dis la vanité, parce que le defir 
de l’eltime eft commun à tous les hommes, non 
que quelques-uns d’entr’eux ne veuillent joindre, 
au plaifir d’être admiré, le mérite de méprifer l’ad- 
miration; mais ce mépris n’eft pas vrai, & jamais 
l’admirateur n’eft ftupide aux yeux de l’admiré : 
or, fi tous les hommes font avides d’eftime, cha- 
cun d’eux, inftruit par l’expérience que fes idées 
ne paroîtront eftimables ou méprifables aux autres 
qu’autant qu’elles feront conformes ou contraires 
à leurs opinions ; il s’enfuit qu’infpiré par fa vanité, 
chacun ne peut s’empêcher d’eftimer dans les autres 
une conformité d’idées qui l’alfure de leur eftime; 
& de haïr en eux une oppofition d’idées, garant 
fur de leur haine ou du moins de leur mépris 
qu’on doit regarder comme un calmant de la haine. 

Mais, dans la fuppofition même qu’un homme 
fît, à l’amour de la vérité, le facrifice de fa vanité, 
fi cet homme n’eft point animé du defir le plus 
vif de s’infti uire, je dis que fa parefie ne lui per- 
met d’avoir, pour des opinions contraiies aux 
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fiennes, qu’une eftime fur parole. Pour expliquer 
ce que j’entends par ejîime fur parole, je diilinguerai 
deux fortes d’eftime. 

L’une, qu’on peut regarder comme l’effet ou du 
refpedt qu’on a pour l’opinion publique (a) ou 
de la confiance qu’on a dans le jugement de cer- 
taines perfonnes, & que je nomme ejtime fur parole. 
Telle eû celle que certaines gens conçoivent pour 
des romans très-médiocres, uniquement parce qu’ils 
les croient de quelques-uns de nos écrivains cé- 
lébrés. Telle eft encore l’admiration qu’on a pour 
‘les Defcartes & les Newton ; admiration qui, dans 
la plupart des hommes, eft d’autant plus enthou- 
fiafte qu’elle eft moins éclairée; foit qu’après s’être 
formé une idée vague du mérite de ces grands gé- 
nies, leurs admirateurs refpe&ent, en cette idée, 
l’ouvrage de leur imagination ; foit qu’en s’établif- 
fant juges du mérite d’un homme tel que Newton, 
ils croient s’affocier aux éloges qu’ils lui prodiguent. 
Cette forte d’eftime, dont notre ignorance nous 
force à faire fouvent ufage, eft, par-là même, la 
plus commune. Rien de fi rare que de juger 
d’après foi. 

l 

(a ) M. de la Fontaine n’a- trahie. ... XV trouvez-vous 
voit que de cette efpece d’e- pas qu'il fe contredit? Oh! vrai- 
ftime pour la philolbphie de ment, reprit la Fontaine, ce 
Platon. M. deFontcnclle rap- nefl qu'un fophifle. Puis, tout- 
porte à ce fujet qu’ur. jour la à - coup, oubliant les aveux 
Fontaine lui dit: Avouez que qu’il venoit défaire: Platon, 
ee Platon ctoit un grand philo- reprit-il, place ft bien fes per- 
Jophe. . . . Mais, lui trouvez- fonnages ! Socrate ctoit fur le 
•vous des idées bien nettes ? lui Pyrée lorfqu Alcibiade la tête 
r pondit Fontenclle. Oh ! non: couronné de fleurs. ... Oh! ce 

si eji d’une obfcurité impéné - Platon était un grand pbilofopbe. 

*» 
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L’autre efpece d’eftime eft celle qui, indépen- 
dante de l’opinion d’autrui, naît uniquement de 
l’impreflion que font fur nous certaines idées, ôc 
que, par cette raifon, j’appelle e/lime feniie, la feule 
véritable & celle dont il s’agit ici. Or, pour prou- 
ver que la pareffe ne nous permet d’accorder cette 
forte d’eftime qu’aux idées analogues aux nôtres, 
il fuffit de remarquer que c’eft, comme le prouve 
fçnfiblement la géométrie, par l'analogie & les 
rapports fecrets que les idées déjà connues ont 
avec, les idées inconnues, qu’on parvient à la con- 
npiffance de ces dernieres * & que c'eft en fuivant 
la progreffion de ces analogies qu’on peut s’élever 
au dernier terme d’une fcience. D’où il fuit que 
des idées, qui n’auroient nulle analogie avec les 
nôtres, fcroient pour nous des idées inintelligibles. 
Mais, dira-t-on, il n’eft point d idées qui n’aient 
néceflairement entr’elles quelque rapport, fans le- 
quel elles feroient univerfellement inconnues. Oui, 
mais ce rapport peut être immédiat ou éloigné:, 
lorfqu’il eft immédiat, le foible defir que chacun a 
de s’inftruire le rend capable de l’attention que, 
fuppofe l’intelligence de pareilles idées: mais, s’il 
eft éloigné, comme il l’eft prefque toujours lorfqu’il 
s’agit de çes opinions qui font le réfuLat d’un grand 
nombre d’idées & de fentiments différents, il eft 
évident qu’à moins qu’on ne foit animé d un defir 
vif de s’inftruire & qu’on ne fe trouve dans une 
fituation propre à fatisfaire ce defir, la pareffe ne 
nous permettra jamais de concevoir, ni par confé- 
quent d’avoir, d ’ejlime fentie pour des opinions trop 
contraires aux nôtres. 

Peu d’hommes ont le loifir de s’inftruire. Le 
pauvre, par exemple, ne peut ni réfléchir, ni exa- 
miner ; il ne reçoit la vérité, comme l’erreur, que 
Tom. I. E 


Digitized by Google 


66 


De l’ Esprit. 


par préjugé : occupé d’un travail journalier, il ne 
peut s’élever à une certaine fphere d’idées •, auffi 
préfere-t-il la bibliothèque bleue aux écrits de S. 
Réal, de la Rochefoucault & du cardinal de Retz. 

Audi dans ces jours de réjouifiances publiques 
où le fpeétacle s’ouvre gratis, les comédiens, ayant/ 
alors d’autres fpeélateurs*à amufer, donneront pki " 
tôt Dom Japbet & Pourceaugnac, qu'Héracfius « le •' 
Mifantrope. Ce que je dis du peuple peut s’appli- 
quer à toutes les différentes claflès d’hommes. Les 
gens du monde font diftraits par mille affaires & 
mille plaifirs ; les ouvrages philofophiques ont aufli 
peu d’analogie avec leur efprit, que fe Mifantràpè 
avec l’efprit du peuple. AufH préféreronc-ils eo 
général la leélure d’un roman- à celle de Locke.’ 
C’eft par ce même principe des analogies qu^oit 
explique comment les favants & même les géra 
d’efprit OBt donné à des auteurs moins eftimes la 
préférence fur ceux qui le font davantage. Pour- 
quoi Malherbe préféroit-il Stace à, tout autre poète ? 
pourquoi Heinfius (b) & Corneille faifbient- ils plus 
de cas de Lucain que de Vkgile? par quelle-raifon 
Adrien préféroit-il l’éloquence de Caton à cdlé dfe 
Cicéron? pourquoi Scaliger (c) regardoit-il Ho- 
mère & Horace comme fort inferieurs à VirgHfr&- 
à J uvenal ? C’eft que Peftime plus ou moins grande 
qu’on a pour un auteur, dépend de Panafogie plu» 
ou moins grande que fes idées ont avec celles de 
fon leébeur. 

(b ) „ Lucain, difoit Heîn- 
„ fius, eft à l’égard des autres 
„ poètes ce qu’un cheval fu- 
,, perte & nenniflànt fiére- 
„ ment eft à l’égard d’une 
„ troupe d’ânes, dont la voix 


„ ignoble décele le goût qu’ils 
„ ont pour la fervitude. “ 

(c) Scaliger cite comme dé- 
tcftable la dix-lèpdeme odë 
du quatrième livre d’Horace, 
que Heinfius cite comme un 
chef-d'œuvre de l’antiquité. 
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Que, dans un ouvrage manufcrit, & fur lequel 
àn n’a aucune prévention, l’on charge, féparément, 
dix hommes d’efprit de marquer les morceaux qui 
les auront le plus frappés : je dis que chacun d’eux 
foulignera des endroits différents ; & que, fi l’on 
confronte enfuite les endroits approuvés avec l’efprit 
& le caraflere de chaque approbateur, on fentira 
que chacun d’eux n’a loué que les idées analogues 
à fa manière de voir & de fentir; & que l’ef^ric 
eft, fij’ofe le dire, une corde qui ne frémit qu’à 
l’uniflbn. 

Si le favant abbé de Longuerue, comme il le 
difoit lui-même, n’avoit rien retenu des ouvrages 
de S. Auguftin, finon que le cheval de Troie étoit 
Une machine de guerre ; & fi, dans le roman de 
Cléopâtre, un avocat célébré ne voyoit rien d’in- 
téreffanc que les nullités du mariage d’Elife avec 
Artaban ; il faut avouer que la feule différence qui 
fe trouve à cet égard entre les favants ou les gens 
d’efprit, & les hommes ordinaires, c’eft que les 
premiers, ayant un plus grand nombre d’idées, 
leur fphere d’anologies eft beaucoup plus étendue. 
S’agit- il d’un genre d’efprit très-différent du fien ? 
pareil en tout aux autres hommes, l’homme d’e- 
fprit n'eftrtne que les idées analogues aux fiennes. 
Que l'on raffemble un Newton, un Quinaut, un 
Machiavel; qu’on ne les nomme point, & qu’on 
ne les mette point à portée de concevoir l’un pour 
l’autre cette efpece d’eft'ime, que j’appelle ejlime fur 
parole , on verra qu* après avoir réciproquement, 
mais inutilement, effayé de fe communiquer leurs 
idées. Newton regardera Quinaut comme un ri- 
mailleur infupportable, celui-ci prendra Newton 
pour un faifeur d’almanachs, tous deux regarde- 
ront Machiavel comme un politique du Palais- 
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Royal ; & tous trois enfin, fe traitant réciproque- 
ment d’efprits médiocres, fe vengeront, par un 
mépris réciproque, de l’ennui mutuel qu’ils fe fe- 
ront procuré. 

Or, fi les hommes fupérieurs, entièrement ab- 
forbés dans leur genre d’étude, ne peuvent avoir 
d ’ejiime Jenlie pour un genre d’efprit trop différent 
du leur; tout auteur, qui donne au public des 
idées nouvelles, ne peut donc efpérer d’eftime que 
de deux fortes d’hommes: ou des jeunes gens, qui, 
n’ayant point adopté d’opinions, ont encore le defir 
& le loifir de s’inftruire; ou de ceux dont l’efprit, 
ami de la vérité & analogue à celui de l’auteur, 
foupçonne déjà l’exiftence des idées qu’il lui pré- 
fente. Ce nombre d’hommes eft toujours très- 
petit: voilà ce qui retarde les progrès de l’efprit 
humain, & pourquoi chaque vérité eft toujours fi 
lente à fe dévoiler aux yeux de tous. 

11 réfulte de ce que je viens de dire, que la plu- 
part des hommes, fournis à la parelîè, ne conçoivent 
que les idées analogues aux leurs, qu’ils n’ont dV- 
Jlime fentie que pour cette efpece d’idées; & de-là 
cette haute opinion que chacun eft, pour ainfi dire, 
forcé d’avoir de foi-même; opinion que les mora- 
Jiftes n’eufiënt peut-être point attribuée à l’orgueil, 
s’ils euffent eu une connoiffance plus approfondie 
des principes cideffùs établis. Ils auroient alors 
fenti que, dans la folitude, le faint rcfped & l’ad- 
miration profonde dont on fe fent quelquefois pé- 
nétré pour foi- même, ne peut être que l’effet de 
la néceflicé où nous fommes de nous eftimer pré- 
férablement aux autres. 

Comment n’auroit-on pas de foi la plus haute 
idée ? il n’eft perfonne qui ne changeât d’opinions, 
s’il croyoit fes opinions fauffes. Chacun croit donc 
penfer jufte, & par conféquent beaucoup mieux 
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que ceux dont les idées font contraires aux Tiennes 
Or, s’il n’eft pas deux hommes dont les idées 
foient exactement femblables, il faut néceffairement 
que chacun en particulier croie mieux penfer que 
tout autre ( d ). La Ducheile de la Ferté difoit un 
jour à Madame de Staal : II faut l'avouer , ma chere 
amie , je ne trouve que moi qui aie toujours raifon {e). ✓ 
Ecoutons le Talapoin, le Bonze, le Bramine, 
le Guebre, le Grec, l’Iman, le Marabou : lorf- 
que, dans Taflèmblée du peuple, ils prêchent les 
uns contre les autres, chacun d’eux ne dit-il pas 
comme la Duchefle de la Ferté : Peuples , je vous 
ajfure , moi feul j'ai toujours raifon. Chacun fe croit 
donc un efprit fupérieur, & les fots ne font pas 
ceux qui s’en croient le moins (J): c’eft ce qui a 


(d) L’expérience nous ap- 
rcnd que chacun met au rang 
es efprits faux & des mau- 
vais livres, tout homme & 
tout ouvrage qui combat fes 
opinions ; qu’il voudrait im- 
pofer fdence à l’homme, & 
fupprimer l’ouvrage. C’eft 
un avantage que des ortho- 
doxes peu éclairés ont quel- 
quefois donné fur eux aux 
hérétiques. Si dans un pro- 
cès, difent ces derniers, une 

S rtie défendoit à l’autre de 
re imprimer des fattums 
pour foutenir fon droit, ne re- 
garderait - on pas cette vio- 
lence de l’une des parties 
comme une preuve de l’inju- 
ftice de fa caufe? 

(e) Voyez les mémoires de 
madame de Staal. 

(/ ) Quelle préfomption, 
difent les gens médiocres, que 


celle de ceux qu’on appelle les 
gens d’efprit ! Quelle iupério- 
rité ne fe croient-ils pas fur 
les autres hommes ? Mais, 
leur répondroit-on , le cerf 
qui fe vanterait d’être le plus 
vite des cerfs, ferait fans doute 
un orgueilleux ; mais , fans 
blefler la modeftie, il pourrait 
pourtant dire qu’il court 
mieux que la tortue. Vous 
êtes la tortue ; vous n’avez 
ni lu, ni médité: comment 
pourriez - vous avoir autant 
d’efprit qu’un homme qui s’eft 
donné beaucoup de peine pour 
acquérir des connoiflànces ? 
Vous l’accufèz de préfom- 
ption : & c’eft vous, qui, fans 
étude & fans réflexion, voulez 
marcher fon égal. A votre 
avis, qui des deux eft pré- 
fomptueux ? 
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donné lieu au conte des quatre marchands qui 
viennent, en foire, vendre de la beauté, de la naif* 
fance, des dignités & de l’efprit, & qui trouvent 
tous le débit de leur marchandile, à l’exception du 
dernier qui fe retire fans étreoner. 

Mais, dira-t-on, on voit quelques gens reconnaî- 
tre dans les autres plus d’etprit qu’en eux. Qui. 
répondrai-je, on voit des hommes en faire l’aveu i 
& cet aveu eft d’une belle ame : cependant ils n’ont, 
pour celui qu’ils avouent leur fupérieur, qu’une 
i ftimt fur paroi « -, ils ne font que donner à l’opinion 
publique la préférence fur la leur. & convenir que 
çes perfonnes l'ont plus eftimées, fans être intérieure- 
ment convaincus qu’elles foient plus eftimables (g). 

Un homme du monde conviendra, fans peine, 
qu’il eft en géométrie fort intérieur aux Fontaine, 
aux d’Alembert, aux Clairaut, aux Euler*, que dans 
la poéfie il le cede aux Moliere, aux Racine, aux 
Voltaire : mais je dis en même temps que celf 
homme fera d’autant moins de cas d’un genre, qu’il 
reconnoîtra plus de fupérieurs en ce même genre j 
& que d’ailleurs il fe croira tellement dédommagé 


(g) En poéfie, Fontenelle 
feroit, (ans peine, convenu 
de la fupériorité du génie de 
Corneille fur le lien ; mais 
il ne l’auroir pas fende. Je 
luppolé, pour s’en convaincre, 
qu’on eût prié ce même Fon- 
tenelle de donner, en fait de 
poélie, l’idée qu’il s’étoit for- 
mée de la perfeftion : il eft 
certain qu’il n'auroit, en ce 
genre, propofé d’autres réglés 
fines que celles qu’il a voit 
lui-mcme aulfi bien ob/ervées 
queCorncillc; qu’il devoir donc 


fe croire intérieurement aufli 
grand poëte que qui que ce 
fût ; & qu’en s’avouant in- 
férieur à Corneille, il ne fai- 
foi., par confèrent, que fà- 
crifier fbn lèntiment à celui 
du public. Peu de gens ont 
le courage d’avouer que c’eft 

F our eux qu’ils ont le plus de 
elpece d’eftime que j’appelle 
fentie ; mais, qu’ils le nient 
ou qu’ils l’avouent, ce fenti- 
ment n’en exifte pas moins 
en eux. 
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de la fopériorité qu’ont fur lui les hommes que je 
viens de citer, foit en cherchant à trouver de la 
frivolité dans les arts 8t les fciences, foit par la 
variété de fes connoifiances, le bon fens, l’ufage 
du monde, ou par quelque autre avantage pareil » 
que tout pefé, il fe croira aufli eftimable que qui 
que ce foit ( b ). 


Mais, aujoutera-t-on, comment imaginer qu’un 
homme qui, par exemple, remplit les petits offices 
de la magiftrature, puifle fe croire autant d’elprit 
que Corneille? Il eft vrai, répondrai-je, qu’il ne 
mettra perfonne à cet égard dans fa confidence : ce- 
pendant, lorfque, par un examen fcrupuleux, l’on 
a découvert de combien de fentiments d’orgueil nous 
fommes journellement affe&és, fans nous en apper- 
cevoir, & par combien d’éloges il faut être enhardi 
pour s’avouer à foi-même & aux autres la profonde 
eftime qu’on a pour fon efprit, on fent que le 
filence de l’orgueil n’en prouve point l’abfence. Sup- 
pofons, pour fuivre l’exemple ci-defius rapporté, 
qu’au fbrtir de la comédie le hazard raflemble trois 
particiens ; qu’ils viennent à parler de Corneille -, 
tous trois, peut-être, s’écrieront à la fois que Cor- 
neille eft le plus grand génie du monde : cepen» 
dant, fi, pour fe décharger du poids importun de 
l’eftime, l’un d’eux ajoutoit que ce Corneille eft à la 


(h) On fe loue de tout : les 
uns vantent leur ftupidité fous 
le nom de bon fens } d’autres 
louent leur beauté ; quelques- 
uns, enorgueillis de leurs ri- 
che (Tes, mettent ces dons du 
hazard fur le compte de leur 
efprit & de leur prudence ; la 
femme qui compte le foir 


avec fon cuifinier, fe croit 
aufli eftimable qu'un favant. 
Il n’eft pas jul'qu’à l’impri- 
meur à' in-folio qui ne mé- 
prife l’imprimeur de romani, 
& qui ne fe croie aufli fiipé- 
rieur au dernier que Vin-folio 
l’eft en maflè à la brochure. 

\ « I 

«— * • • • • 

E înj 
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vérité un grand homme, mais dans un genre frivole* 
il eft certain, fi l’on en juge par le mépris que cer- 
taines gens affcétent pour la poéfie, que les deux 
autres praticiens pourroient fe ranger à l’avis du 
-premier: puis, de confiance en confiance, s’ils 
. venoient à comparer la chicane à la poéfie : L’art 
de la procédure, diroit un autre, a bien fes rufes, 
fes fineffes & fes combinaifons, comme tout, autre 
art : Vraimenr, répondroit le troifieme, il n’eft 

point d’art plus difficile. Or, dans Phypothefe très- 
admiffible, que, dans cet art fi difficile, chacun de 
ces particiens fe crût le plus habile •, fans qu’aucun 
d’eux eût prononcé Te mot, le réfultat de cette con- 
vention feroit que chacun d'eux fe croiroit autant 
d’efprit que Corneille. Nous fommes, par la vanité 
& furtout par l’ignorance , tellement néceffités à 
nous eftimer préférablement aux autres, que le plus 
: grand homme dans chaque art eft celui que chaque 
artifte regarde comme le premier après lui. Du 
temps de Thémiftocle, où l’orgueil n’étoit différent 
de l’orgueil du fiédc préfent qu’en ce qu’il étoit 
plus naïf, tous les capitaines, après la bataille de 
Salamine, ayant été obligés de déclarer, par des 
billets pris fur l’autel de Neptune, ceux qui avoient 
"tu le plus de part à la viâoire, chacun s’y donnant 
la première part, adjugea la fécondé à Thémiftocle; 
& le peuple crut alors devoir décerner la premiers 
récompenfe à celui que chacun des capitaines en 
avoit regardé comme le plus dignâ après lui. 

Il eft: donc certain que chacun a néceffairement 
de foi la plus haute idée ; & qu’en cnnléquence 
on n’eftime jamais dans autrui que fon image & fa 
rtffemblance. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’efprit, 
confidéré par rapport à un particulier, c’eft que 
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l’efprit n’eft que l’afiembhge des ide'es intéreflantes 
pour ce particulier, foit comme inftruétives, foit 
comme agréables: d’où il fuit que l’intérêt per- 
fonnel, comme je m’étois propofé de le montrer, 
eft, en ce genre, le feul juge du mérite des hommes. 

«sot 

/ C H A P I T REV. 

• V ; *.v % *' V ; • . I 

De la probité ) par rapport à une fociété 
1. ... ; ■ particulière. 

S OUS ce point de vue, jeudis que la probité 
n’eft que l’habitude plus ou moins grande des 
adtions particuliérement utiles à cette petite fociété. 
Ce n’eft pas que certaines fociétés vertueufes ne 
paroiflcnt fou vent, fe dépouiller de leur propre in- 
térêt, pour porter fur les adhons des hommes des 
.jugements conformes à l'intérêt public *, mais elles 
ne font alors que iatisfaire la paffion qu’un orgueil 
éclairé, leur donne pour la vertu-, &, par conle- 
quent, qu’obéir, comme toute autre fociété, à la 
loi de l’intérêt perfonnel. Quel autre motif pourroit 
déterminer un homme à des aéfions généreufes? Il 
lui tft aufli impoflâblè d’aimer le bien pour le bien, 
que d’aimer le mal pour le mal (a). 

(a ) Les déclamations con- n ornent pas ce reffort de l’uni- 
tinuelles des moraliftcs contre vers moral. Ce n’eft donc 
la méchanceté des hommes, point de la méchanceté des 
prouvent le peu de connoif- nommes dont il faut fe plain- 
lance qu’ils' en ont. Les dre, mais de l’ignorance des 
hommes ne font point mé- légiflateurs, qui ont toujours 
chants, mais fournis à leurs mis l’intérêt particulier en 
intérêts. Les cris des mora- oppofition avec l’intérêt géné- 
liftes ne changeront certai- ral. Si les Scythes étoient 
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Brutus ne facrifia Ton fils an falut de Roipe, que 
parce que l’amour paternel avoit fur lui moins de 
puifiance que l’amour de la patrie ; il ne fit alors 
que céder à fa plus forte paillon i c’eft elle 
qui, l’éclairant fur l’intérêt public , lui fit ap- 
percevoir, dans un parricide fi généreux, fi propre 
à ranimer l’amour de la liberté, l’unique reflource 
qui pût fauver Rome & l’empêcher de retomber fous 
la tyrannie des Tarquins. Dans les circonftances 
critiques où Rome fe trouvoit alors, il Falloit qu’une 
pareille a&ion fcrvît de fondement à la vafte puif- 
fance à laquelle l’éleva depuis l’amour du bien 
public & de la liberté. 

Mais, comme il eft peu de Brutus & de fociétés 
composées de pareils hommes, c’eft dans l’ordre 
commun que je prendrai mes exemples, pour prou- 
ver que, dans chacune des fociétés, l’intérêt par- 
ticulier eft l’unique diftributeur de l’eftime accordée 
aux aâéons des hommes. 

Pour s’en convaincre, qu’on jette les yeux fur un 
homme qui facrifie tous fes biens pour fauver de la 
rigueur des loix un parent, afîàflin : cet homme 
paiTera certainement, dans fa famille, pour très* 
vertueux, quoiqu’il foie réellement très-injufte. Je 
dis très-injufte, parce que, fi l’efpoir de l’impunité 
doit multiplier les forfaits chez une nation, fi la 
certitude du fupplice eft abfolument nécefiaire pour 
y entretenir l’ordre ; il eft évident qu’une grâce ac- 
cordée à un criminel eft, envers le public, une in- 
juftice dont fe rend complice celui qui follicite une 
pareille grâce (b). 

plus vertueux que nous, c’ell (b) Je ne fait coupable, difoit 
que leur légiflation & leur Chilon mourant, que d'un feul 
genre de vie leur infpiroit plus crime : c'eft (T avoir, pendant ma 
de probité. nagiflrature, Jauni de la rigueur 
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Qu’un roiniftre, lourd aux fol licitation s de fes 
parents & de fes amis, croie ne devoir élever aux 
premières places que des hommes du premier mé- 
rite; ce mmiftre û jufte palTera certainement, dans 
fa lociété, pour un homme inutile, fans amitié, 
peut-être même fans honnêteté. 11 faut le dire à la 
honte du fiecle ; ce n’eft prelque jamais qu’à des 
injufiiees qu’un homme en grande place doit les 
titres de bon ami, de bon parent, d’homme ver. 
tueux & bienfaifant que lui prodigue la fociété dans 
laquelle il vit. 

. : . vif ! •... • : 

Que, par fes intrigues, on pere obtienne l’emploi 
de général pour un fils incapable de commander j 
ce pere fera cité, dans fa famille, comme un homme 
honnête & bienfaifant : cependant, quoi de plus 
abominable que d’expofer une nation, ou du moin9 
plofieurs de ks provinces, aux ravages qui fuivent 
une défaite, uniquement pour fatisfaire l’ambition 
d’une famille? * v . 


des loix uh criminel, mou mtil- leve les mains, & rend grâce» 
Uur ami. à Dieu. Quelle faneur , lui dit 

Je citerai encore, à ce fujer, Ion vizir, avez-vous donc reçut 
on fait rapporté dans leGuli- du eielt . . . Fizir, répond 
ftan. Un Arabe va fc plain- le faltan, j'ai cru mes fils au- 
dre au fultan des violences leurs de ces violences ; c'eft pour- 

S ue deux inconnus exerçoient quoi fai voulu qu'on éteignit les 
ans ùl maifon. Le fultan flambeaux, qu'on couvrît <T un 
s’y tranfporte , fait éteindre manteau le vi/age de ces mal - 
les lumières, faifir les crimi- heureux: j'ai craint que la ten- 
nels, envelopper leurs têtes drejfe paternelle ne me fit mass- 
d’un manteau ; il commande quer a la jufiiee que je dois à 
qu’on les poignarde- L’exé- mes /ujets. Juge fi je dois rt- 
cution faite , le fultan fait mercier le ciel, maintenant que 
rallumer les flambeaux, con- je me trouve jufte , fans être 
fidere les corps des criminels, parricide. 
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1 Quoi de plus puniflable que des follicitations, 
contre lcfqueiles il eft impofiible qu’un fouverain 
loic toujours en garde ? De pareilles follicitations, 
qui n’ont que trop fouvent plongé les nations dans 
les plus grands malheurs, font des fources intariffa- 
bles de calamités : calamités auxquelles peut-être 
on ne peut fouftraire les peuples qu’en brifant entre 
les hommes tous les liens de la parenté, & décla- 
rant tous les citoyens enfants de l’état. C’eft l’uni- 
que moyen d’étouffer des vices qu’autorife une 
apparence de vertu, d’empêcher la fubdivifion d’un 
peuple en une infinité de familles ou de petites 
fociétés, dont les intérêts, prefque toujours oppofés 
à l’intérêt public, éteindroient à la fin dans les 
âmes toute efpece d’amour pour la patrie. 

Ce que j’ai dit prouve fuffifamment que, devant 
le tribunal d’une petite fociété, l’intérêt cft le feul 
juge du mérite des aétions des hommes : auffi n’a- 
jouterai-je rien à ce que je viens de dire, fi je ne 
m’étois propofé l’utilité publique pour but princi- 
pal de cet ouvrage. Or, je fens qu’un homme 
honnête, effrayé de l’afcendant que doit néceffaire- 
ment avoir fur lui l’opinion des fociétés dans lef- 
quelles il vit, peut craindre avec raifon d’être, à 
fon infu, fouvent détourné de la vertu. 

Je n’abandonnerai donc pas cette matière fans 
indiquer les moyens d’échapper aux féduélions, 
& d’éviter les piégés que l’intérêt des fociétés par- 
ticulières tend à la probité des plus honnêtes 
gens, & dans lefquels il ne l’a que trop fouvent 
fur pr île. 
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CHAPITRE VI. 

Des moyens de s'ajjurer de la vertu. 


U N homme eft jufte, lorfque toutes fes allions 
tendent au bien public. Ce n’eft point aflez de 
faire du bien pour mériter le titre de vertueux. Uii 
prince a mille places à donner, il faut les remplir; il, 
ne peut s’empêcher de faire mille heureux. Ceft donc 
uniquement de la juftice («) ou de l’injuftice de fes; 
choix que dépend fa vertu. Si, lorfqu’il s’agit d’une’ 
place importante, il donne, par amitié, par foibleflèy 
par follicitation ou par parefle, à un homme médio- 
cre, la préférence fur un homme fupérieur ; il doit fe 
regarder comme injufte, quelques éloges d’ailleurs 
que donne à fa probité la fociété dans laquelle il vit. - 
En fait de probité, c’eft uniquement l’intérêt pu- 
blic qu’il faut confulter & croire. Se non les hommes 
qui nous environnent. L’intérêt pêrfonnel leur fait' 
trop fouvent illufion. 

Dans les cours, par exemple, cet intérêt ne donne-' 
t-il pas le nom de prudence à la faufleté, 8t de fottife 
à la vérité qu’on y regarde du moins comme une fo- 
lie, Se qu’on y doit toujours regarder comme telle. 

Elle y eft dangereufe ; 8c les vertus nuifibles fe- 
ront toujours comptées au rang des défauts. La vé- 
rité ne trouve grâce qu’auprès des princes humains 
Se bons, tels que les Louis XI I, les Louis XV. Les 


(a) On couvroit, dans cer- vent rien à ce qu’on appelle 
tains pays, d’une peau d’âne, décence ou faveur, mais tout 
les hommes en puce, pour à la juftice. 
leur apprendre qu’ils ne doi- 
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comédiens avoient joué le premier for le théâtre; les 
courtifans exhortaient le prince à les punir : Non , 
dit-il, ils nu rendent jujlke , Hs me croient cligne dé enten- 
dre la vérité. Exemple de modération imité depuis 
par M. le duc d’. . . . Ce prince, forcé dê mettre 
quelques impofitions fur une province, & fatigué des 
remontrances d’un député des états de cette province, 
lui répondit avec vivacité r Et quelles font vos force J, 
pour vous oppofer à mes volontés ? Qye pouvez vous 
faire ? . . . Obéir (â haïr , répliqua le député. Ré* 
ponfe noble qui fait également honneur au député & 
au prince. 11 ctoit prefque au£S difficile à l’un de 
l’entendre, qu’à l’autre de la faire. Ce même prince, 
avoit une maîtrefTe ; un gentilhomme la lui avoit en- 
levée ; le prince étoit piqué, & les favoris l’excitoicnt 
à la vengeance : Punijfez, dii'oient-ils, un iufolent . . . . 
Je fais , leur répondit-il, que la vengeance mefi facile „ 
un mot fuffit pour m défaire d’un rivale à? c'efi ce qui 
m'empêche de le prononcer. < . 

Une pareille modération eft trop rate ; la vérité 
eft ordinairement trop mal accueillie des princes & 
des grands, pour féiourner longtemps dans les cours. 
Comment habiteroic-elle un- pays où la. plupart de 
ceux qu’on appelle les honnêtes gens,, habitués à la. 
baflefie & à la flatterie, donnent & doivent réelle- 
ment donner à ces vices le nom d’ufage du< monde ? 
L’on apperçoit difficilement, le crime où fc trouve L’u- 
tilité. Qui doute cependant que certaines flatteries ne 
foient plus dangereules & par conséquent plus crimi- 
nelles au* yeux d’un prince ami; de la gloire, que des 
libelles faits contre lui? Non que je prenne ici le 
parti des libelles : mais enfin- une flatterie peut, à fon 
infu, détourner un- bon prince du chemin de la vertu» 
lorfqu’un libelle peut quelquefois y ramener un tyran* 
Ce n’eft fouvent que par la bouche de- la licence que 
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les plaintes des opprimés peuvent s’élever jufqu*aa ' 
trône (b). Mais l’intérêt cachera toujours de pareil- ’ 
les vérités aux fociétés particulières de la cour. Ce 
n’eft, peut être, qu’en vivant loin de ces fociétés qu’on : 
peut fe défendre des illufions qui les fédurfent. 11 efl 
du moins certain que, dans ces mêmes fociétés, on 
ne peut conferver une vertu toujours forte & pure, 
fans avoir habituellement préfent à l’efprit le principe 
de l’utilité publique (c), fans avoir une connoiffance 
profonde des véritables intérêts de ce public, par con- 
îéquent de la morale & de la politique. La parfaite 
probité n’eft jamais le partage de' la Cupidité ; une 
probité fans lumières n’eft, tout au plus, qu’une pro-' 
bité d’intention, pour laquelle le public n’a & ne doit ’ 
effectivement avoir aucun égard, i\ parce qu’il n’cft 
point juge des intentions ; 2°. parce qu’il ne prend, 
dans fes jugements, confeil que de fort intérêt. 

S’il fouftrait à la mort celui qui par malheur tue 
fùn ami à la chaffe, ce n’eft pas feulement à l’inno- 

f i • j 

t vérité n'eft utile à perfonnt. Ou ’ 
la vérité elle-même eft fourni - 
fè au principe de l’utiliré pu- 
blique. Elle doit préfider à la 
compofition de l’hiftoire, à l’é- 
tude des feiences 8c des arts ; 
elle doit fe préfenter aux 
grands, 8c même arracher le 
voile qui couvre en eux dès 
défauts nuilibles au public ; 
mais elle ne doit jamais révé- 
ler ceux qui ne nuilent qu’à 
l’homme même. C’eft l’alfli- 
ger fans utilité ; fous prétexte 
d’être vrai, c’eft être méchant 
8c brutal ; c’eft moins aimer 
la vérité, que fe glorifier dan# 
l’humiliation d’autrui. 


(b) ,> Ce n’eft point, dit le 
„ poète Saadi, la voix timide 
,, aes miniftres qui doit por- 
„ ter à l’oreille des rois les 
„ plaintes des malheureux ; 
„ il faut que le cri du peuple 
„ puifle dire&enjent percer 
„ jufqu’au trône.” 

(«) Conlèquemment à ce 
principe, M. de Fontenelle a 
défini le menfonge : T air* un* 
‘vérité quon doit. Un homme 
fort du lit d’une femme, il en 
rencontre le mari : D'où ve- 
nez-vous P lui dit celui-ci. 
Que lui répondre ? lui doit-on 
alors la vérité ? Non, dit M. 
de Fontenelle, parce qu alors la 
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cence de Tes intentions qu'il fait grâce, puifque la loi 
condamne au fupplice la fentincile qui s’cft involon- 1 
tairement lailfé lurprendre au fommcil. Le public 
ne pardonne, dans le premier cas, que pour ne point 
ajouter à la perte d’un citoyen celle d’un autre ci- 
toyen ; il ne punit, dans le lecond, que pour prévenir 
les furprifes & les malheurs auxquels Pexpoferoit une , 
pareille invigilance. 

Il faut donc, pour être honnçte, joindre à la no- 
blefle de l’ame les lumières de l'dprit. Quiconque 
raflèmble en foi ces différents dons de la nature, fc 
conduit toujours fur la bouflble de l'utilité publique. 
Cette utilité eft le principe de toutes les vertus hu- 
maines, & le fondement de toutes les légiflations. 
Elle doit infpiret* le légiflateur, forcer les peuples à 
fe foumettre à fes loix ; c’eft enfin à ce principe qu’il 
faut facrifier tous fes fentiments, jufqu’au fentiment 
même de 'humanité. 

L’humanité publique eft quelquefois impitoyable 
envers les particuliers (d). Lorfqü’un vaifleau eft fur- 
pris par de longs calmes, & que la famine a, d’une 
voix impérieufe, commandé de tirer au fort la' vifti- 
me infortunée qui doit fervir de pâture à fes compa- 1 

remords : ce vaiffeau eft 

• I * . , , , » 

» **•’•• «t 

rues. L'on y arrêta un etran- 
ger ; il eft conduit devant le 
tribunal du gouverneur; U ef- 
faye de le fléchir par fes lar- 
mes : Malheureux étranger, lui 
dit Zîad, je doit te paroître in- 
jufte, en punijfant une contra- 
vention à des ordres que tu as pu 
ignorer ; mais le falut de Ba/ra 
di pend de ta mort : je pleure £s\ 
te condamne . 

4 *t . . , 

l’em- 


gnons, on regorge lans 

(d) C’eft ce principe qui, 
chez les Arabes, a confacré 
l’exemple de levéritê que 
donna le fameux Ziad, gou- 
verneur de Bafra. Après avoir 
inutilement tenté de purger 
cette ville des aflaflîns ^ui 
J’infeftoient, il fe vit contraint 
dé décerner la peine de mort 
contre tout homme qu’on 
rencontreroit la nuit dans les 


Digitized by Google 



D i s c o u r s II. 81 

l’emblême de chaque nation •, tout devient légitime 
& même vertueux pour le falut public. 

La condufion de ce que je viens de dire, c’eft 
qu\m fait de probité, ce n'eft point des fociétés où 
l’on vit dont il taut prendre confeil ; mais unique- 
ment de l’intérêt public : qui le confulteroit toujours 
ne feroit jamais que des avions ou immédiatement 
utiles au public, ou avantageufes aux particuliers fans 
être nuifibles à l’état. Or de pareilles allions lui font 
toujours utiles. 

L’homme qui fecourt le mérite malheureux don- 
ne, fans contredit, un exemple de bienfaifance con- 
forme à l’intérêt général ; il acquitte la taxe que la 
probité impofe à la richefie. 

L’honnête pauvreté n’a d’autre patrimoine que les 
tréfors de la vertueufe opulence. 

Qui fe conduit par ce principe, peut fe rendre à 
lui-même un témoignage avantageux de fa probité, 
peut fe prouver qu’il mérite réellement le titre d’hon- 
nête homme : je dis mériter ; car, pour obtenir 
quelque réputation en ce genre, il ne fuffic pas d’être 
vertueux -, il faut, de plus, fe trouver, comme les 
Codrus & les Regulus, heureufement placé dans des 
temps, des circonttances & des poftes où nos aétions 
puiflent beaucoup influer fur le bien public. Dans 
toute autre pofuion, la probité d’un citoyen, toujours 
ignoré du public, n’eft, pour ainfi dire, qu’une qua- 
lité de fociété particulière, à l’ufage feulement de 
ceux avec lefquels il vit. 

C’eft uniquement par fes talents qu'un homme 
privé peut fe rendre utile 6 c recommandable à fa na- 
tion. Qu’importe au public la probité d’un particu- 
lier ? cette probité ne lui eft de prefqu’aucune utili- 
Tom. I, F 
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té ( e ). Aufli juge-t-il les vivants comme la poftérité 
juge les morts : elle ne s’informe point fi Juvenal 
étoit méchant, Ovide débauché, Annibal cruel, Lu- 
crèce impie, Horace libertin, Augufte diflimulé, & 
Célar la femme de tous les maris : c’eft uniquement 
leurs talents qu’elle juge. 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux qui 
s’emportent avec fureur contre les vices domeftiques 
d’un homme illuftre, prouvent moins leur amour 
pour le bien public que leur envie contre les talents ; 
envie qui prend fouvent, à leurs yeux, le mafque 
d’une vertu, mais qui n’eft le plus fouvent qu’une 
envie déguifée, puifqu’en général ils n’ont pas la mê- 
me horreur pour les vices d’un homme fans mérite. 
Sans vouloir faire l’apologie du vice, que d’honnêtes- 
gens auroient à rougir des fèntiments dont ils fe tar- 
guent, fi on leur en découvroit le principe & la 
baflelîè ? 

Peut-être le public marque-t-il trop d’indifférence 
pour la vertu ; peut-être nos auteurs font-ils quelque- 
fois plus foigneux de la correction de leurs ouvrages 
que de celle de leurs mœurs, & prennent-ils exemple 
fur Averroës, ce philofophe, qui fe permettoir, dit- 
on, des friponneries qu’il regardoit non feulement 
comme peu nuifibles, mais même comme utiles à fa 
réputation : il donnoit, difoit-il, par-là le change à 
fes rivaux, detournoit adroitement fur'fes mœurs les 
critiques qu’ils euffent faites de fes ouvrages ; criti- 
ques qui, fans doute, auroient porté à fa gloire de plus 
dangereufes atteintes. 

(#) Il eft permis de faire quence. L’envie prévoit qu’un 
l’éloge de fon cœur, & non pareil éloge en obtiendra peu 
celui ce fon efprit : c’eft que le du public, 
premier ne tire pas à conle- 
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J’ai, dans cc chapitre, indiqué le moyen d’échap- 
per aux féduétions des lociétés particulières, de con- 
server une vertu toujours inébranlable au choc de 
mille intérêts particuliers & differents ; & ce moyen 
confifte à prendre, dans toutes fcs démarches, conlèil 
de l’intérêt public. 

ivy* ** *Vjy» KfVt "A* 'A'* 

CHAPITRE VII. 

De fefprit , par rapport aux fociétés parti- 
culières . 

C E que j’ai dit de l’efprit par rapport à un feul 
homme, je le dis de l’efprit conlidéré par rap- 
port aux fociétés particulières. Je ne répéterai donc 
point, à ce fujet, le décail fatigant des mêmes preu- 
ves; je montrerai feulement, par de nouvelles ap- 
plications du même principe, que chaque fociété, 
comme chaque particulier, n’eftime ou ne méprife 
les idées des autres fociétés que par la convenance ou 
la difconvenance que ces idées ont avec fes pallions, 
fon genre d’efprit, & enfin le rang que tiennent dans 
le monde ceux qui compofent cette fociété. 

Qu’on produife un fakir dans un cercle de Syba- 
rites, ce fakir n'y fera-t-il pas regardé avec cette pi- 
tié mépri fente que des âmes fen fuel les & douces ont 
pour un homme qui perd des plaifirs réels, pour cou- 
rir après des biens imaginaires ? Que je falïe péné- 
trer un conquérant dans la retraite des philolophes, 
qui doute qu’il ne traite de frivolités leurs fpécula- 
tions les plus profondes, qu’il ne les confidere avec 
1£ mépris dédaigneux qu’une ame, qui fe dit grande, 
a pour des âmes qu’elle croit petites, & que la puif- 
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fance a pour la foibleffe. Mais qu’à Ton tour, je trânf- 
porte ce conquérant au portique : Orgueilleux, lui 
dira le ftoïcien outragé, toi qui méprifes des âmes 
plus hautes que la tienne, apprends que l’objet de tes 
defirs eft ici celui de nos mépris ; que rien ne paraît 
grand fur la rerrc, à qui la contemple d’un point de 
vue élevé. Dans une forêt antique, c’eft du pied des 
cedres, où s’affied le voyageur, que leur faîte femble 
toucher aux cieux ; du haut des nues, où plane l’ai - 
gle, les hautes futaies rampent comme la bruyere, & 
n’offrent a,ux yeux du rai des airs qu’un tapis de ver- 
dure déployé fur des plaines. C’eft ainfi que l’orgueil 
blefTé du ftoïcien fe vengera du dédain de l’ambi- 
tieux i & qu’en général fe traiteront tous ceux qui 
feront animés de pallions différentes. 

Qu’une femme jeune, belle, galante, telle enfin 
que l’hiftoire nous peint cette célébré Cléopâtre, qui, 
par la multiplicité de fes beautés, les charmes de fon 
efprit, la variété de fes careffes, faifoit goûter chaque 
jour à fon amant les délices de l’inconftance ; & dont 
enfin la première jouiffance n’étoit, dit Echard, 
qu’une première faveur ; qu'une telle femme fe trou- 
ve dans une affemblée de ces prudes, dont la vieil- 
leffe & la laideur affurent la chafteté ; on y méprife- 
ra fes grâces & fes talents ; à l’abri de la féduélion, 
fous l’égide de la laideur, ces prudes ne fentent pas 
combien l’ivreffe d’un amant eft flatteufe ; avec quel- 
le peine, quand on eft belle, on réfifte au defir de 
mettre un amant dans la confidence de mille appas 
fecrets : elles fe déchaîneront donc avec fureur con- 
tre cette belle femme, & mettront fes foibleffes au 
rang des plus grands crimes. Mais, fi l’une de ces 
prudes fe préfente à fon tour dans un cercle de co- 
quettes, elle y fera traitée fans aucun des ménage- 
ments que la jeuneffe & la beauté doivent à la vieil- 
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leffe & à la laideur. Pour fe venger de fa pruderie, 
on lui dira que la belle qui cede à l’amour & la laide 
qui lui réfifte ne font, toutes deux, qu’obéir au même 
principe de vanité -, que, dans un amant, l’une cher- 
che un admirateur de fes attraits, l'autre fuit un déla- 
teur de fes dilgraces ; & qu’animées, toutes deux, 
par le même motif, entre la prude & la femme ga- 
lante, il n’y a jamais que la beauté de différence. 

Voilà comme les pallions différentes s’infultent ré- 
ciproquement -, & pourquoi le glorieux, qui mécon- 
noît le mérite dans une condition médiocre, qui le 
dédaigne & qui voudroit le voir ramper à fes pieds, 
eft à ion tour méprifé des gens éclairés. Infenfé, lui 
diroient-ils volontiers, homme fans mérite & même 
fans orgueil, de quoi t’applaudis-tu ? des honneurs 
qu’on te rend ? Mais, ce n’eft point à ton mérite, 
c’eft à ton fade & à ta puiffance qu’on rend hom- 
mage. Tu n'es rien par toi -même ; fi tu brilles, c’eft 
de l’éclat que réfléchit fur toi la faveur du fouverain. 
Regarde ces vapeurs qui s’élèvent de la fange des ma- 
récages j foutenues dans les airs, elles s’y changent 
en nuages éclatants ; elles brillent comme toi, mais 
d’une fplendeur empruntée du foleil i l’aftre fe cou- 
che, l’éclat du nuage a difparu. 

Si des pallions contraires excitent le mépris ref- 
peétif de ceux qu’elles animent, trop d’oppofition 
dans les efprits produit à peu près le même effet. 

Néceflités, comme je l’ai prouvé dans le chapitre 
IV, à ne fentir, dans les autres, que les idées analo- 
gues à nos idées, comment admirer un genre d’efprit 
trop différent du nôtre ? Si l'étude d'une fcience ou 
d’un art nous y fait appercevoir une infinité de beau- 
tés & de difficultés que nous ignorerions fans cette 
étude, c’eft donc pour la fcience & l’art que nous cul- 
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tivons, que nous avons néceffairement le plus de 
cette eftime que j’appelle fentie. 

Notre eftime, pour les autres arts ou fciences, 
eft toujours proportionnée au rapport plus ou moins 
prochain qu’ils ont avec la fcience ou l’art auquel 
nous nous appliquons. Voilà pourquoi le géo- 
mètre a communément plus d’eftime pour le phy- 
ficien que pour le poëte, qui doit en accorder da- 
vantage à l’orateur qu’au géomètre. 

C’eft aufïï de la meilleure foi du monde qu’on 
voit des hommes illuftres, en des genres différents, 
Faire très-peu de cas les uns des autres. Pour fe 
convaincre de la réalité d’un mépris toujours réci- 
proque de leur part (car il n’y a point de dette 
plus fidellement acquittée que le mépris), prêtons 
l’oreille aux difeours qui échappent aux gens d’efprit. 

Semblables aux vendeurs de mithridate répan- 
dus dans une place publique, chacun d’eux appelle 
les admirateurs à foi, & croit les mériter feul. Le 
romancier fe perfuade que c’eft fon genre d’ouvrage 
qui fuppofe le plus d’invention & de délicatefle 
dans l’efprit; le métaphyficien fe voit comme la 
fource de l’évidence & le confident de la nature: 
Moi feul, dit-il, je puis généralifer les idées, & 
découvrir le germe des événements qui fe déve- 
loppent journellement dans le monde phyfique & 
moral •, & c’eft par moi feul que l’homme peut 
être éclairé. Le poëte, qui regarde les métaphy- 
siciens comme des fous férieux, les affure que, s’ils 
cherchent la vérité dans le puits où elle s’eft reti- 
rée, ils n’ont, pour y puifer, que le feau des Da- 
naïdes; que les découvertes de leur efprit font 
douteufes, mais que les agrémens du fien font 
certains. 
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C’eft par de tels difcours que ces trois hommes 
Je prouveroient réciproquement le peu de cas qu’ils 
l'ont les uns des autres ; & fi, dans une pareille 
conteftation, ils prenoient un politique pour ar- 
bitre : Apprenez, leur diroit-il à tous, que les 
fciences & les arts ne font que de férieufes baga- 
telles & de difficiles frivolités. L’on s’y peut ap- 
pliquer dans l’enfance, pour donner plus d’exercice 
à fon efprit : mais c’eft uniquement la connoilfance 
des intérêts des peuples qui doit occuper la tête 
d’un homme fait & fenfé; tout autre objet eft pe- 
tit, & tout ce qui eft petit eft méprifable : d’où il 
concluroit que lui feul eft digne de l’admiration 
univerfelle. 

Or, pour terminer cet article par un dernier 
exemple, fuppofons qu’un phyficien prêtât l’oreille 
à cette conclufion: Tu te trompes, répliqueroit-il 
à ce politique. Si l’on ne mefure la grandeur de 
l’efprit que par la grandeur des objets qu’il confi- 
dere, c’eft moi feul qu’on doit réellement eftimer. 
Une feule de mes découvertes change les intérêts 
des peuples. J’aimante une aiguille, je l’enferme 
dans une bouffole; l’Amérique fe découvre-, l’on 
fouille fes mines, mille vaiffeaux chargés d’or 
fendent les mers, abordent en Europe; & la face 
du monde politique eft changée. Toujours occupé 
de grands objets, fi je me recueille dans le filence 
& la folitude, ce n’eft point pour y étudier les pe- 
tites révolutions des gouvernements, mais celles 
de l’univers ; ce n’eft point pour y pénétrer les fri- 
voles fecrets des cours, mais ceux de la nature: 
je découvre comment les mers ont formé les mon- 
tagnes & fe font répandues fur la terre ; je mefure 
& la force qui meut les aftres & l’étendue des 
cercles lumineux qu’ils décrivent dans l’azur du 
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ciel : je calcule leur malle, je la compare à celle de 
la terre; & je rougis de la petitefie du globe. Or, 
fi j’ai tant de honte de la ruche, juge du mépris 
que j’ai pour l’infeéte qui l’habite: Je plus grand 
legiflateur n’eft à mes yeux que le roi des abeilles. 

Voilà par quels raifonnements chacun fe prouve 
à lui-méme qu’il eft pofièfieur du genre d’efprit le 
plus eftimable ; & comment, excités par le defir 
de le prouver aux autres, les gens d’efprit fe dé- 
prifent réciproquement, fans s’appercevoir que cha- 
cun d’eux, enveloppé dans le mépris qu’il infpire 
pour fes pareils, devient le jouet & la rifée de 
ce même public dont il devroit être l’admiration. 

Au refte, c’eft en vain qu’on voudroit dimb 
nuer la prévention favorable que chacun a pour 
fon efprit. On fe moque d’un fleurifte immobile 
près d’une platte-bande de tulipes -, il tient les yeux 
toujours fixés fur leurs calices; il ne voit rien d’ad- 
mirable fur la terre que la fineflè & le mélange des 
couleurs dont il a, par fa culture, forcé la nature 
à les peindre: chacun eft ce fleurifte; s’il ne me- 
fure l’efprit des hommes que fur la connoiflance 
qu’ils ont des fleurs, nous ne mefurons pareille- 
ment notre eftime pour eux que fur la conformité 
de leurs idées avec les nôtres. 

Notre eftime eft tellement dépendante de cette 
conformité d’idées, que perfonne ne peut s’exami- 
ner avec attention fans <’appercevoir que, fi, dans 
tous les inftyrits de la journée, il n’eftime point le 
même homme précifément au même degré, c’eft 
toujours à quelques unes de ces contradiéfions, in- 
évitables dans le commerce intime & journalier, 
qu’il doit attribuer la perpétuelle variation du ther- 
momètre de fon eftime: aufii tout homme dont les 
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idées ne font point analogues à eelles de fa fociétc, 
en eft-il toujours mcprifé. 

Le philofophe, qui vivra avec des petits-maîtres, 
fera l’imbécille & le ridicule de leur fociétc; il s’y 
verra joué par le plus mauvais bouffon, dont les 
plus fades quolibets pafferont pour d’excellents 
mots: car le fuccès des plaifanteries dépend moins 
de la finefie d’efprit de leur auteur, que de fon at- 
tention à ne ridiculifer que les idées défagréables 
à fa fociété. Il en eft des plaifanteries comme 
des ouvrages de parti; elles font toujours admirées 
de la cabale. 

Le mépris injufte des fociétés particulières les 
unes pour les autres, eft donc, comme le mépris 
de particulier à particulier, uniquement l’effet & 
de l’ignorance & de l’orgueil : orgueil fans doute 
condamnable, mais nécefîaire & inhérent à la na- 
~ ture humaine. L’orgueil eft le germe de tant de 
vertus & de talents, qu’il ne faut ni efpérer de le 
détruire, ni meme tenter de l’affoiblir, mais feule- 
ment de le diriger aux chofes honnêtes. Si je me 
moque ici de l’orgueil de certaines gens, je ne le 
fais, fans doute, que par un autre orgueil, peut- 
être mieux entendu que le leur dans ce cas particu- 
lier, comme plus conforme à l’intérêt général ; car 
la juftice de nos jugements & de nos a&ions n’eft 
jamais que la rencontre heureufe de notre intérêt 
avec l’intérêt public (a). 


(a) L’intérct ne nous pré- 
lenre des objets que les faces 
fous lefquellesil nous eft uti- 
le de les appercevoir. Lorf- 
qu’on en juge conformément 
à l’intérêt public, ce n’eft pas 
tant à la juftcll’e de fon elprit, 


à la juftice de fon caraftère, 
qu’il en faut faire honneur, 
qu’au hazard qui nous place 
dans des circonftances où nous 
avons intérêt de voir comme 
le public. Qui s’examine pro- 
fondément, le furprend trop 
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Si l’eftime, que les diverfes fociétés ont pour 
certains fentiments & certaines fciences, eft diffé- 
rente félon la diverfité des partions & du genre d’e- 
fprit de ceux qui les compofent; qui doute que 
la différence entre les conditions des hommes ne 
produife à peu près le même effet*, & que des 
idées, agréables aux gens d’un certains rang, ne 
foient ennuyeufes pour des hommes d’un autre 
état ? Qu’un homme de guerre, un négociant, dif- 
fertent devant des gens de robe ; l’un, fur l’art des 
fieges, des campements & des évolutions mili- 
taires *, l’autre, fur le commerce de l’indigo, de la 
foie, du fucre & du cacao*, ils feront écoutés avec 
moins de plaifir & d’avidité, que l’homme qui, 
plus au fait des intrigues du palais, des préroga- 
tives de la magiftrature & de la maniéré de con- 
duire une affaire, leur parlera de tous les objets 
que le genre de leur efprit ou de leur vanité rend 
plus particuliérement intéreffants pour eux. 

En général, on méprife jufqu’à l’efprit dans un 
homme d’un état inférieur au fien. Quelque mé- 
rite qu’ait un bourgeois, il fera toujours méprifé • 
d’un homme en place, fi cet homme en place eft 
ftupide ; quoiqu'il n'y ait , dit Domat, qu'une âi- 
Jlinftion civile entre le bourgeois à? le grand feigneur , 
6 ? une diftinftion naturelle entre l'homme d' efprit & 
le grand feigneur ftupide. 

C’eft donc toujours l’intérêt perfonnel, modi- 
fié félon la différence de nos befoins, de nos paf- 
fions, de notre genre d’efprit & de nos conditions, 
qui, fe combinant, dans les diverfes fociétés, d’un 

fouvent en erreur pour n’etre prit eft comme la fonte ; quand 
pas modefte. II ne s’enor- on en a, l’on ne s’en apper- 
gueillit point de fes lumières, çoit point, 
il ignore fa fupériorité. L’ef- 
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nombre infini de maniérés , produit l’étonnante 
diverfué des opinions. 

Ceft conléquemmcnt à cette variété d’intérêt que 
chaque i'ociété a Ion ton, fa manière particulière 
de juger & fon grand efprit dont elle feroit volon- 
tiers un dieu, fi la crainte des jugements du public 
ne s’oppofoit à cette apothéofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s’afîortir. Auffi 
n’eft-il point de ftupide, s’il apporte une certaine 
attention au choix de fa fociété, qui n’y puific 
paffer une vie douce au milieu d’un concert de 
louanges donnés par des admirateurs finceres i aufîi 
n’eft-il point d’homme d’efprit, s’il fe répand dans 
différentes fociétés, qui ne s’y voie fucceflivement 
traité de fou, de fage, d’agréable, d’ennuyeux, de 
ftupide & de fpirituel. 

La conclufion générale de ce que viens de dire, 
c’eft que l’intérêt perfonnel eft, dans chaque focié- 
té, l’unique appréciateur du mérite des chofes & 
des perfonnes. 11 ne me refte plus qu’à montrer 
pourquoi les hommes les plus généralement fêtés 
& recherchés des fociétés particulières telles que 
celles du grand monde, ne font pas toujours les plus 
eftimés du public. 



CHAPITRE VIII. 

De la différence des jugements du public , & de 
ceux des fociétés particulières. 

P OUR découvrir la caufe des jugements diffé- 
rents que portent fur les mêmes gens le public 
& les fociétés particulières, il faut obferver qu’une 
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nation n’eft que l’affemblage des citoyens qui la 
compofent ; que l’intérêt de chaque citoyen eft 
toujours, par quelque lien, attaché à l’intérêt public-, 
que, femblable aux aftres qui, fufpendus dans les 
déferts de l’efpace, y font mus par deux mouve- 
ments principaux, dont le premier plus lent ( a ) leur 
eft commun avec tout l’univers, & le fécond plus 
rapide leur eft particulier, chaque fociété tft aufii 
mue par deux différentes efpeces d’intérêt. 

Le premier, plus foible, lui eft commun avec la 
fociété générale, c’eft- à-dire, avec la nation -, & le 
fécond, plus puiffant, lui eft abfolument particulier. 

Conféquemment à ces deux fortes d’intérêt, il 
eft deux fortes d’idées propres à plaire aux fociétés 
particulières. 

L’une, dont le rapport, plus immédiat à l’in- 
térêt public, a pour objet le commerce, la politi- 
que, la guerre, la légiflation, les fciences & les 
arts : cette efpece d’idées intéreffantes pour chacun 
d’eux en particulier, eft en conféquence la plus 
généralement, mais la plus foiblement eftimée de 
la plupart des fociétés. Je dis de la plupart, parce 
qu’il eft des fociétés, telles que les fociétés acadé- 
miques, pour qui les idées le plus généralement 
utiles font les idées le plus particulièrement agréa- 
bles, & dont l’intérêt perfonnel fe trouve par ce 
moyen confondu avec l’intérêt public. 

L’autre efpece d’idées a des rapports immédiats 
à l’intérêt particulier de chaque fociété, c’eft- à-dire, 
à fes goûts, à fes averfions, à fes projets, à fes 
plaifirs. Plus intéreffante & plus agréable, par 
cette raifon , aux yeux de cette fociété , elle eft 
communément affez indifférente à ceux du public. 

(«) Syftéme des anciens philofophes. 
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:• \ Cette diftinélion admife, quiconque acquiert un 
très grand nombre d’idées de cette derniere efpece, 
c’cft-à-dire, d’idées particuliérement intéreffantes pour 
les fociétés où il vit, y doit être, en conféquence, re- 
gardé cdmme très-fpirituel : mais que cet homme 
s’offre aux yeux du public, foie dans un ouvrage, 
foit dans une grande place, il ne lui paroîtra fouvent 
qu’un homme très-médiocre. C’eft une voix char- 
mante en chambre, mais trop foible pour le théâtre. 

Qu’un homme, au contraire, ne s'occupe que 
îl’idées généralement intéreffantes , il fera moins 
agréable aux fociétés dans lefquelles il vit ; il y 
paroîtra même quelquefois & lourd & déplacé: 
mais qu’il s’offre aux yeux du public, foit dans un 
ouvrage, foit dans une grande place ; étincelant alors 
de génie, il méritera le titre d’homme fupérieur. C’eft 
i un coloffc monftrueux & même défagréable dans l’at- 
relier du fculpteur, qui, élevé dans la place publique, 

! devient l’admiration des citoyens. 

1 Mair pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les 
idées de l’une & l’autre efpece ? & n’obtiendroit-on 
pas, à la fois, Peftime de la nation & celle des 
gens du monde ? C’eft, répondrai-je, parce que le 
genre d’étude auquel il faut fe livrer pour acquérir 
des idées intéreffantes pour le public, ou pour les 
i fociétés particulières, eft abfolument différent. 

Pour plaire dans le monde, il ne faut approfon- 
j dir aucune matière , mais voltiger inceflamment 
j de fujets en fujets j il faut avoir des connoiffances 
1 très-variées, & dès-lors très-fuperficielles ; favoir de 
tout, fans perdre fon temps à favoir parfaitement 
une chofe ; & donner, par conféquent, à fon cfprjc 
plus de furface que de profondeur. 

Or, le public n’a nul intérêt d’eftimer des 
hommes fuperficiellement univerfels : peut-être 
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même ne leur rend-il point une exaéte juftice, & 
ne fe donne-il jamais la peine de prendre le toile 
d’un efprit partagé en trop de genres différents. 

Uniquement intérefie à eftimer ceux qui fe ren- 
dent fupérieurs en un genre, & qui avancent, à 
cet égard , l*efprit humain, le public doit faire 
peu de cas de Pefprit du monde. 

Il faut donc, pour obtenir l’eftime générale, 
donner à fon efprit plus de profondeur que de fur- 
face, & concentrer, pour ainfi dire, dans un feul 
point, comme dans le foyer d’un verre ardent, 
toute la chaleur & les rayons de Ion efprit. Eh 1 
comment fe partager entre ces deux genres d’étude, 
puifque la vie qu’il faut mener pour fuivre l’un ou 
l’autre eft entièrement differente ? L’on n’a donc 
l’une de ces efpeces d’efprit qu’exclufivement à 
l’autre. 

Si, pour acquérir des idées intéreflantes pour le 
public , il faut, comme je le prouverai dans les 
chapitres fuivants, fe recueillir dans le filenœ & la 
folitude ; il faut, au contraire, pour préfenter aux 
fociétés particulières les idées les plus agréables pour 
elles, fe jeter abfolutnent dans le tourbillon du 
monde. Or, l’on ne peut y vivre fans fe remplir 
la tête d’idées faufics & puériles : je dis faufics, parce 
que tout homme qui ne connoît qu’une feule façon 
de penfer, regarde nécelïairement fa fociéeé comme 
l’univers par excellence ; il doit imiter les nations 
dans le mépris réciproque qu’elles ont pour leurs 
moeurs, leurreligion,& même leurs habillements diffé- 
rents trouver ridicule tout ce qui contredit les idées de 
fociété i & tomber, en conféquence, dans les erreurs 
les plus grofficres. Quiconque s’occupe fortement 
des petits intciêcs des fociétés particulières, doit 
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nécefiairement attacher trop d’eftime & d’impor- 
tance à des fadaifes. 

Or, qui peut fe flatter d’échapper à cet égard 
aux piégés de l’amour-propre, lorsqu'on voit qu’il 
n’eft point de procureur dans fon étudè, de con- 
feiller dans fa chambre, de marchand dans fon comp- 
toir, d’officier dans fa garnifon, qui ne croie l’uni- 
vers occupé de ce qui l’intéreflfe (b) ? 

Chacun peut s’appliquer ce conte de la mere Je- 
fusy qui, témoin d’une difpute entre la diferette & 
Ja fupérieure, demande au premier qu’elle trouve au 
parloir : Savez-vous que la mere Cécile & la mereTbé- 
refe viennent de fe brouiller ? Mais , vous êtes furpris? 
Quoi ! tout de bon , vous ignoriez leur querelle ? Et 


(b) Quel plaideur ne s’ex- 
tafie pas à la lefrure de fon 
factum 8c ne la regarde pas 
comme plus férieufe 8c plus 
importante que celle des ou- 
vrages de Foncenelle 8c de tous 
les philolophes qui ont écrit 
fur la connoiflànce du cœur 8c 
de l’elprit humain ? Les ou- 
vrages de ces derniers, dira-t-il, 
font amufants, mais frivoles 
8c nullement dignes d’etre un 
objet d’étude. Pour mieux 
taire fentir quelle importance 
chacun met a les occupations, 
je citerai ouelques lignes de la 

? réface d’un livre intitulé, 
’raité du RoJJignol. Cell l’au- 
teur qui parle : 

», J’ai dit-il, employé vingt 
„ ans à la compontion de cet 
„ ouvrage : aulîi les gens qui 
»» penfent comme il faut ont 


„ toujours fènti que le plus 
,, grand plailir, 8c Je plus pur 
„ qu’on puiflè goûter en ce 
„ monde, eft celui qu’on ref- 
„ lent en fe rendant utile à la 
„ fociété : c’eft le point de 
„ vue qu’on doit avoir dans 
„ toutes les afrions; 8c celui 
„ qui ne s’emploie pas, dans 
„ tout ce qu’il peut, pour le 
,, bien général, femble igno- 
„ rer qu’il eft autant né pour 
„ l’avantage des autres que 
,, pour le lien propre. Tels 
„ l’ont les motifs qui m’ont 
„ engagé à donner au public 
„ ce Traité du RoJJignol „. L’au- 
,, teur ajoute, quelques lignes 
après : „ L’amour du bien 
„ public, qui m’a engagé à 
„ mettre au jour cet ouvrage, 
,, ne m’a pas laiflë oublier 
„ qu’il devoir être écrit avec 
franchife 8c fincérité.“ 
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d’où venez vous donc ? Nous fommes tous, plus ou 
moins, la mere Jcfus : ce dont notre fociété s’oc- 
cupe, c’eft ce dont tous Jes hommes doivent s’oc- 
cuper*, ce quelle penfe, croit & dit, c’eft l’univers 
entier qui le penfe, le croit & le dit. 

Comment un courtifan qui vit répandu dans un 
monde où l’on ne parle que des cabales, des intri- 
gues de la cour, de ceux qui s’élèvent en crédit ou 
qui tombent en difgrace, & qui, dans le cercle 
étendu de fes fociétés, ne voit perfonne qui ne foit, 
plus ou moins, affeété des mêmes idées ; comment, 
dis-je, ce courtilân ne fe perfuaderoit il pas que les 
intrigues de la cour font, pour l’eprit humain, les 
objets les plus dignes de méditation 6c les plus géné- 
ralement intéreflants ? Peut-il imaginer que, dans 
la boutique la plus voifine de fon hôtel, on ne 
connoît ni lui, ni tous ceux dont il parle ; qu’on 
n’y foupçonne pas même l’exiftence des chofes qui 
l’occupent fi vivement; que, dans un coin de fon 
grenier, loge un philofophe, auquel les intrigues & 
les cabales que forme un ambitieux pour le faire 
chamarrer de tous les cordons de l’Europe, paroif- 
fent aufii puériles & moins fenfées qu’un complot 
d’écoliers pour dérober une boëte de dragées, & 
pour qui enfin les ambitieux ne font que vieux 
enfants qui ne croient pas l’être ? 

Un courtifan ne devinéra jamais l’exiftence de 
pareilles idées : s’il venoit à la foupçonner, il feroit 
comme ce roi du Pégu, qui, ayant demandé à 
quelques Vénitiens le nom de leur fouverain, & 
ceux-ci lui ayant répondu qu’ils n’étoient point 
gouvernés par des rois, trouva cette réponfc fi ridi- 
cule, qu’il en pâma de rire. 

Il eft vrai qu’en général les grands ne font pas 
fujets à de pareils foupçons ; chacun d’eux croit 

tenir 


Digitized by Google 


D i s g o u R s II. 97 

tenir un grand cfpace fur la terre, & s’imagine qu'il 
n’y a qu’une feule façon de penfer qui doit faire loi 
parmi les hommes, & que cette façon de penfer eft 
renfermée dans la fociété. Si, de temps en temps, 
il entend dire qu’il eft des opinions différentes des 
fiennes, il ne les apperçoit, pour ainfi dire, que 
dans un lointain confus -, il les croit toutes reléguées 
dans la tête d’un très petit nombre d’infenfés. Il 
eft, à cet égard, aufli fou que ce géographe Chi- 
nois, qui, plein d’un orguéilleux amour pour fa 
patrie, defiïna une mappemonde dont la furface 
étoit prefque entièrement couverte par l’empire de 
la Chine, fur les confins de laquelle on ne failoit 
qu’appercevoir l’Afie, l’Afrique, i’Europe & l’Amé- 
rique. Chacun eft tout dans l’univers, les aqtres 
n’y font rien. 

On voit donc que, forcé, pour fe rendre agréable 
aux fociétés particulières, de fe répandre dans le 
monde, de s’occuper de petits intérêts & d’adopter 
mille préjugés, on doit infenfiblement charger fa 
tête d’une infinité d’idées abfurdes & ridicules aux 
yeux du public. 

Au refte, je fuis bien aife d’avertir que je n’en- 
tends point ici, par les gens du monde, uniquement 
les gens de la cour: lesTurenne, les Richelieu, les 
Luxembourg, les la Rochcfoucault, les Retz & plu- 
fieurs, autres hommes de leur efpece, prouvent que 
la frivolité n’eft pas l’appanage néceffaire d’un rang 
élevé ; & qu’il faut uniquement entendre par hommes 
du monde, tous ceux qui ne vivent que dans fon 
tourbillon. 

Ce font ceux-là que le public, avec tant de raifon, 
regarde comme des gens abfolument vuides de fens i 
j’en apporterai pour preuve leurs prétentions folles 
& exclufives fur le bon ton & le bel ufage. Je choifis 
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ces prétentions d’autant plus volontiers pour 
exemple, que les jeunes gens, dupes du jargon 
du monde, ne prennent que trop fouvent fon 
cailletage pour el'prit, & le bon fens pour fottife. 




CHAPITRE IX. 

Du bon ton, & du bel ujage. 

T OUTE fociété, divifée d’intérêt & de goût, 
s’accufe refpe&ivement de mauvais ton-, celui 
des jeunes gens déplaît aux vieillards, celui de 
l’homme paflionné à l’homme froid, & celui du 
cénobite à l’homme du monde. 

Si l’on entend par bon ton le ton propre à plaire 
également dans toute fociété, en ce fens il n’eft 
point d’homme de bon ton. Pour l’être, il faudroit 
avoir toutes les connoiflances , tous les genres 
d’efprit &, peut-être, tous les jargons différents; 
fuppofidon impoffible à faire. L’on ne peut donc 
entendre par ce mot de bon ton que le genre de 
converfation, dont les idées & l’expreflion de ces 
mêmes idées doit plaire le plus généralement. Or, 
le bon ton , ainfi défini, n’appartient à nulle claffe 
d’hommes en particulier, mais uniquement à ceux 
qui s’occupent d’idées grandes, & qui, puifées 
dans des arts & des fciences telles que la méta- 
phyfique, la guerre, la morale, le commerce, la 
politique, prélentent toujours à l’efprit des objets 
intérefiants pour l’humanité. Ce genre de con- 
verfation, fans contredit le plus généralement in- 
téreffant, n’eft pas, comme je l’ai déjà dit, le plus 
agréable pour chaque fociété en particulier. 
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Chacune d’elles regarde Ton ton comme fupérieur 
à celui des gens d’efprit ; & celui des gens d’efprit 
fimplement comme fupérieur à toute autre efpece 
de ton. 

Les fociétés font, à cet égard, comme les pay- 
fans de viverfes provinces, qui parlent plus vo- 
lontiers le patois de leur canton que la langue de 
leur nation, mais qui préfèrent la langue nationale 
au patois des autres provinces. Le bon ton eft 
celui que chaque focieté regarde comme le meil- 
leur après le fien ; & ce ton eft celui des gens 
d’efprit. 

J’avoueiai cependant, à l’avantage des gens du 
monde, que, s’il falloir, entre les différentes claf- 
fcs d’hommes, en choifir une au ton de laquelle 
on dût donner la préférence, ce feroit, fans con- 
tredit, à celle des gens de la cour* non qu’un 
bourgeois n’ait autant d’idées qu’un homme du 
monde : tous deux , fi j’ofe m’exprimer ainfi, 
parlent fouvcnt à vuide , & n’ont peut-être, en 
fait d’idées, aucun avantage l’un fur l’autre •, mais 
le dernier, par la pofition où il le trouve, s'occupe 
d’idées plus généralement intéreffantes. 

En effet, fi les mœurs, les inclinations, les pré- 
jugés & le caraétere des rois ont beaucoup d’in- 
fluence fur le bonheur ou le malheur public; fi 
toute connoiflance, à cet égard, eft intéreffante; 
la converfation d’un homme attaché à la cour, 
qui ne peut parler de ce qui l’occupe fans parler 
fouvent de fes maîtres, dl donc néceffai rement 
moins infipide que celle du bourgeois. D’ailleurs, 
les gens du monde étant, en général, fort au- 
deflus des befoins, & n’en ayant prefque point 
d’autre à fatisfaire que celui du plaifir; il eft en- 
core certain que leur converfation doit, à cec 
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égard, profiter des avantages de leur état : c’eft ce 
qui rend, en général, les femmes de la cour fi fupé- 
rieures aux autres femmes en grâces, en efprit, en 
agiéments -, & pourquoi la clalfe des femmes d’efprit 
n’eft prefque compofée que de femmes du monde. 

Mais, fi le ton de la cour eft fuperieur à celui de la 
bourgeoifie, les grands, n’ayant cependant pas tou- 
jours à citer de ces anecdotes curieufes fur la vie pri- 
vée des rois, leur converfation doit le plus communé- 
ment rouler fur les prérogatives de leurs charges, fur 
celles de leur naifiance, fur leurs aventures galantes, 

& fur les ridicules donnés ou rendus à un fouper : or 
de pareilles convérfations doivent être infipides à la 
plupart des fociétés. 

Les gens du monde font donc, vis-à-vis d’elles, 
précisément dans le cas des gens fortement occupés 
d’un métier ; ils en font l’unique & perpétuel fujet 
de leur converfation : en conféquence, on les taxe de 
mauvais ton, parce que c’efr toujours par un mot de 
mépris qu’un ennuyé le venge d’un ennuyeux. 

On me répondra, peut-être, qu’aucune fociété n’ac- 
cufe les gens du monde de mauvais ton. Si la plu- 
part des fociétés fe taifent à cet égard, c’eft que la 
naifiance & les dignités leur en impofent, les empê- 
chent de manifefter leurs fentiments, & fouvent mê- 
me de fe les avouer à elles- mêmes. Pour s’en con- 
vaincre, qu’on interroge fur ce fujet un homme de 
bon fens : Le ton du monde, dira-t-il, n’eft le plus 
fouvent qu’un perfiffcge ridicule. Ce ton, ufité à la 
cour, y fut fans doute «introduit par quelque intri- 
gant, qui, pour voiler fis menées, vouloit parler fans 
rien dire : dupes de ce perfiflagc, ceux qui le fuivi- 
rent, fans avoir rien à cacher, empruntèrent le jargon 
du premier, & crurent dire quelque chofe lorfqu’ils 
prononçoient des mots afiez mélodieufement arran- 
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gcs. Les gens en place, pour détourner les grands 
des affaires férieufes & les en rendre incapables, ap- 
plaudirent à ce ton, permirent qu'on le nommât of- 
frit , & furent les premiers à lui en donner le nom. 
Mais, quelque éloge qu’on donne à ce jargon, fi, 
pour apprécier le mérite de la plupart de ces bons 
mots fi admirés dans la bonne compagnie, on les tra- 
duifoit dans une autre langue, la traduéfion difiipe- 
roit le preftige, & la plupart de ces bons mots fe 
trouveroient vuides de fcns. Audi, bien des gens, 
ajouteroit-il, ont, pour ce qu’on appelle les gens bril- 
lants, un dégoût très-marqué, & répéte-t-on fouvent 
ce vers de la comédie : 

Quand le bon ton paroit , le bon fens fe retire . 

Le vrai bon ton eft donc celui des gens d’efprit, 
de quelque état qu’ils foient. 

Je veux, dira quelqu’un, que les gens du monde, 
attachés à de trop petites idées, foient, à cet égard, 
inférieurs aux gens d’efprit : ils leur font du moins 
fupéricurs dans la maniéré d’exprimer leurs idées. 
Leur prétention, à cet égard, paroît fans contredit 
mieux fondée. Quoique les mots, en eux-mêmes, 
ne foient ni nobles, ni bas ; & que, dans un pays où 
le peuple eft refpeété, comme en Angleterre, on ne 
faiTe, ni ne doive faire cette diftinétion : dans un Etat 
monarchique, où l’on n’a nulle confidération pour le 
peuple, il eft certain gue les mots doivent prendre 
l’un ou l’autre de ces dénominations, félon qu’ils font 
ufités ou rejettés à la cour ; & qu’ainfi l’cxpreflion des 
gens du inonde doit toujours être élégante; aufiî 
l’eft-elle. Mais la plupart des courtifans ne s’exerçant 
que fur des matières frivoles, le diétionaire de la lan- 
gue noble eft, par cette raifon, très-court, & ne fuf* 
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fit pas même au genre du roman, dans lequel ceux 
des gens du monde qui voudroient écrire fe trouve- 
roienc (ouvent fort inférieurs aux gens de lettres. ( a ) 

A l’égard des fujets qu’on regarde comme férieux, 
& qui tiennent aux arts & à la philofophie, l’expé- 
rience nous apprend que, fur de tels fujets, les gens 
du monde ne peuvent qu’avec peine bégayer leurs 
penlees (b) : d’où il refaite qu’à l’égard même de 
l’expreffion, ils n’ont nulle fupériorité fur les gens 
d’cfprit v & qu’ils n’en ont, à cet égard, fur le com- 
mun des hommes, que dans des matières frivoles fur 
Idquellcs ils font très-exercés, & dont ils ont fait une 
étude &, pour ainfi dire, un art particulier ; fupério- 
rité qui n’elt pas encore bien conftatée, & que pref- 
que tous les hommes s’exagerent, par le refpeél mé- 
canique qu’ils ont pour la nailfance & pour les di- 
gnités. 

Au refie, quelque ridicule que donne aux gens du 
monde leur prétention exclufive au bon ton , ce ridi- 
cule eft moins un ridicule de leur état qu’un de ceux 
de l'humanité. Comment l’orgueil ne perfuaderoit- 


(a) Ce qui fait le plus d’il- 
lufion en faveur des gens du 
monde ; c’eft l’air aile, le 
gefte dont ils accompagnent 
leurs diicours, & qu’on doit 
regarder comme l’effet de la 
confiance que donne néceffai- 
rement l’avantage du rang ; 
ils font, à cet égard, ordinai- 
rement fort liipérieurs aux 
gens de lettres. Or, la dé- 
clamation, comme le dir Arif- 
tote, eft la première partie de 
l’éloquence: ils peuvent donc, 

E r cette raîfon, avoir, dans 
i conventions frivoles, l'a- 


vantage fur les gens de lettres. 
Avantage qu’ils perdent lorf- 
qu’ils écrivent, non feulement 
parce qu'ils ne font plus alors 
îbutenus du preftige de la dé- 
clamation, mais parce que 
leurs écrits n’ont jamais que 
le ftyle de leurs converlâtions; 
& qu’on écrit prefque toujours 
mal, lorfqu’on écrit comme 
on parle. 

(b) Je ne parle, dans ce 
chapitre, que de ceux des 
gens du monde dont l’elprit 
n’eft point exercé. 
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il pas aux grands qu’eux & les gens de leur efpece 
font doués de l’efprit le plus propre à plaire dans la 
converfation, puifque ce même orgueil a bien perfua- 
dé à tous les hommes en général que la nature n’avoit 
allumé le foleil que pour féconder dans l’efpace ce pe- 
tit point nommé la terre, & qu’elle n’avoit fcmé le 
firmament d’étoiles que pour l’éclairer pendant les 
nuits ? 

On eft vain, méprifant, &, par conféquent, in- 
jufte, toutes les fois qu’on peut l’être impunément. 
Ceft pourquoi tout homme s’imagine que, fur la 
terre, il n’eft point de partie du monde ; dans cette 
partie du monde, de nation ; dans la nation, de pro- 
vince ; dans la province, de ville ; dans la ville, de 
fociété comparable à la Tienne ; qui ne fe croie encore 
l’homme fupérieur de la fociété i & qui, de proche 
en proche, ne fe furprenne en s’avouant à lui-même 
qu’il eft le premier homme de l’univers (c). Auffi, 
quelque folles que foient les prétentions exclufives au 
bon ton y & quelque ridicule que le public donne à ce 
fujet aux gens du monde, ce ridicule trouvera tou- 
jours grâce devant l’indulgente & faine philofophie, 
qui doit même, à cet égard, leur épargner l’amertume 
des remedes inutiles. 

Si l’animal enfermé dans un coquillage, & qui ne 
connoît de l’univers que le rocher fur lequel il eft at- 
taché, ne peut juger de fon étendue ; comment 
l’homme du monde, qui vit concentré dans une pe- 
tite fociété, cjui fe voit toujours environné des mêmes 
objets, & qui ne connoît qu’une feule opinion, pour- 
roit-il juger du mérite des chofes ? 

La vérité ne s’apperçoit & ne s’engendre que dans 
la fermentation des opinions contraires. L'univers 


(c) Voyez lt Vidant joué . comédie de Cyrano de Bergerac. 
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ne nous eft connu que par celui avec lequel nous 
commerçons. Quiconque fe renferme dans une lo- 
ciéié ne peut s’empêcher d’en adopter les préjugés, 
fur- tout s’ils flattent fon orgueil. 

Qui peut s’arracher à une erreur, quand la vanité, 
complice de l’ignorance, l’y a attaché, & la lui a ren- 
due chere ? 

C’cft par un effet de la même vanité que les gens 
du monde fe croient les feuls poflfcfleurs du bel ufage , 
qui, félon eux, eft le premier des mérites, & fans le- 
quel il n’en eft aucun. Ils ne s’apperçoivent pas que 
cet ufage, qu’ils regardent comme l’ufage du monde 
par excellence, n’eft que l’ufage particulier de leur 
monde. En effet, au Monomotapa, où, quand le 
roi éternue, tous les courtifans font, par politefie, 
obligés d’éternuer, & où, l’éternuement gagnant de 
la cour à la ville & de la ville aux provinces, tout 
l’empire parole affligé d’un rhume général, qui doute 
qu’il n’y ait des courtifans qui ne fe piquent d’éter- 
nuer plus noblement que les autres hommes ; qui ne 
fe regardent, à cet égard, comme les pofleffeurs uni- 
ques du bd ufage ; & qui ne traitent de mauvaife 
compagnie, ou de nations barbares, tous les particu- 
liers & tous les peuples dont l’éternuement leur pa- 
roit moins harmonieux ? 

Les Mariannois ne prétendront-ils pas que la ci- 
vilité confifte à prendre le pied de celui auquel on 
veut faire honneur, à s’en frotter doucement le vifage, 
& ne jamais cracher devant fon fupérieur ? 

Les Chiriguanes ne foutiendront-ils pas qu’il faut 
des culottes ; mais que le bel ufage eft de les porter 
fous le bras, comme nous portons nos chapeaux ? 

Les habitants des Philippines ne diront-ils pas 
que ce n’eft point au mari à faire éprouver à fa femme 
les premiers plaifirs de l’amour ; que c’eft une peine 
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dont il doit, en payant, fe décharger fur quelque au- 
tre ? N’ajouteront-ils pas qu’une fille qui l’eft encore 
lors de fon mariage, eft une fille l'ans mérite, qui 
n’eft digne que de mépris ? 

Ne foutient-on pas au Pégu qu’il eft du bel ufage 
& de la décence, qu’un éventail à la main, le roi s’a- 
vance dans la falle d’audience, précédé de quatre jeu- 
nes gens des plus beaux de la cour-, & qui, deftinés 
à fes plaifirs, (ont en même temps fes interprètes & 
les hérauts qui déclarent fes volontés ? 

Que je parcoure toutes les nations, je trouverai 
par tout des ulages différents (d) : & chaque peuple, 
en particulier, le croira néceffaircment en pofTeflion 
du meilleur ufage. Or, s’il n’eft rien de plus ridicule 
que de pareilles prétentions, même aux yeux des gens 
du monde $ qu’ils faffent quelque retour fur eux- 

(d) Au royaume de Juida, nos rois. „ Lorfque je me 
' lorfque les habitans fe ren- „ prélente, dit-il, au grand 
contrent, ils fe jettent en bas „ chef, je le fa'ue par un 
de leurs hamachs, fe mettent „ hurlement; puis je pénétré 
à genoux vis-à-vis l’un de „ au fond de la cabane (ans 
l’autre, baifent la terre, frap- „ jetter un feul coup d’œil 
pent des mains, fe font des „ fur le côté droit où le chef 
compliments & fe relèvent ; „ eft adls. C’eft là que je 

les agréables du pays croient „ renouvelle mon falut, en 
certainement que leur ma- „ levant mes bras fur ma 
niére de faluer eft la plus ,, tête, & en hurlant trois 
polie. „ fois. Le chef m’invite à 

Les habitans des Manilles „ m’allêoir par un petit fou- 
difent que la politelîè exige ,, pir : je le remercie par un 
qu’en laluant on plie le corps ,, nouveau hurlement. A 
trcs-bas, qu’on mette fes doux ,, chaque queftion du chef, je 
mains fur fes joues, qu’on leve „ hurle une fois avant que de 
Une jambe en l’air, en tenant „ répondre; & je prends con- 
les genoux pliés. ,, ge de lui, en failant trai- 

Le fauvage de la nouvelle ,, ner mon hurlement jufqu’à 
Orléans foutient que nous ,, ce que je fois hors de là 
manquons de politelfe envers „ prélence." 
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mêmes, ils verront que, fous d’autres noms, c’eft 
d’eux- mêmes dont ils fe moquent. 

Pour prouver que ce que l’on appelle, ici, ufage 
du monde, loin de plaire univerfellement, doit au 
contraire déplaire le plus généralement, qu’on tranf- 
porte fucceflivement à la Chine, en Hollande & en 
Angleterre le petit-maître le plus favant dans ce com- 
polé de geftes, de propos & de maniérés, appelle 
ufage du monde ; & l’homme fenfé, que Ton ignorance 
à cet égard fait traiter de ftupide ou de mauvaife 
compagnie ; il eft certain que ce dernier paffera, 
chez ces divers peuples, pour plus inftruit du véri- 
table ufage du monde que le premier. 

Quel eft le motif d’un pareil jugement ? C’eft que 
la raifon, indépendante des modes & des coutumes 
d'un pays, n’cft nulle part étrangère & ridicule •, 
c’eft qu’au contraire l’ufage d’un pays, inconnu à un 
autre pays, rend toujours l’obfervateur de cet ufage 
d’autant plus ridicule, qu’il y eft plus exercé & s’y 
eft rendu plus habile. 

Si, pour éviter l’air pefant & méthodique en hor- 
reur à la bonne compagnie, nos jeunes gens ont fou- 
vent joué l’étourderie ; qui doute qu’aux yeux des 
Anglois, des Allemands ou des Efpagnois, nos pe- 
tits-maîtres ne paroiffent d’autant plus ridicules qu’ils 
feront, à cet égard, plus attentifs à remplir ce qu’ils 
croiront du bel ufage ? 

Il eft donc certain, du moins fi l’on en juge par 
l’accueil qu’on fait à nos agréables dans le pays étran- 
ger, que ce qu’ils appellent ufage du monde , loin de 
réufïxr univerfellement, doit au contraire déplaire le 
plus généralement; & que cet ufage eft aufli différent 
du vrai ufage du monde , toujours fondé fur la raifon, 
que la civilité l’eft de la vraie politeffe. 
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L’une ne fuppofe que la fcience des maniérés ; & 
l’autre, un fentiment fin, délicat & habituel de bien- 
veillance pour les hommes. 

Au refte, quoiqu’il n’y ait rien de plus ridicule 
que ces prétentions exclufives au bon ton & au bel 
ufoge, il elt fi difficile, comme je l’ai dit plus haut, de 
vivre dans les fociétés du grand monde fans adopter 
quelques-unes de leurs erreurs, que les gens d’efprit, 
les plus en garde à cet égard, ne font pas toujours 
fùrs de s’en défendre. Auffi n’eft ee, en ce genre, 
que des erreurs extrêmement multipliées, qui déter- 
minent le public à placer les agréables au rang des 
efprits faux & petits ; je dis petits, parce que l’ef- 
prit, qui n’eft ni grand ni petit en foi, emprunte 
toujours l’une ou l’autre de ces dénominations de la 
grandeur ou de la petiteffe des objets qu’il confidere, 
& que les gens du monde ne peuvent guere s’occu- 
per que de petits objets. 

Il réfulte des deux chapitres précédents, que 
l'intérêt public eft prefque toujours différent de 
celui des fociétés particulières ; qu’en conféquence, 
les hommes les plus eftimés de ces fociétés ne 
font pas toujours les plus eftimables aux yeux du 
public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui méri- 
tent le plus d’eftime de la part du public, doivent, 
par leur maniéré de vivre & de penfer, être fouvent 
défagréables aux fociétés particulières. 
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CHAPITRE X. 

Pourquoi l' homme admiré du public ri ejl pas 

toujours ejlimé des gens du monde. 

< 

P OUR plaire aux fociétés particulières, il n’eft 
pas nécefiaire que l’horizon de nos idées Toit 
lort étendu ; mais il faut connoître ce qu’on appelle 
le monde, s’y répandre & l’étudier: au contraire, 
pour s’illuftrer dans quelque art, ou quelque fcience 
que ce foit, & mériter, en conféquence, l’ellime 
du public, il faut, comme je l’ai dit plus haut, 
faire des études très-différentes. 

Suppofons des hommes curieux de s’inftruire 
dans la fcience de la morale. Ce n’eft que par 
le fecours de l’hiftoire & fur les allés de la médi- 
tation, qu’ils pourront, félon les forces inégales 
de leur efprit, s’élever à différentes hauteurs, d’où 
l’un découvrira des villes, l’autre des nations, ce- 
lui-ci une partie du monde, & celui-là l’univers 
entier. Ce n’eft qu’en contemplant la terre de ce 
point de vue, en s’élevant à cette hauteur, qu’elle 
fe réduit infenfiblement, devant un philofophe, 
à un petit efpace, & qu’elle prend à fes yeux la 
forme d’une bourgade habitée par différentes fa- 
milles qui portent le nom de Chinoife, d’An- 
gloife, de Françoife, d’Italienne, enfin tous ceux 
qu’on donne aux différentes nations. C’eft de-là 
que, venant à confidérer le fpeétacle des moeurs, 
des loix, des coutumes, des religions, & des paf- 
fions différentes, un homme, devenu prefque in- 
icnfible à l’éloge comme à la fatyre des nations, 
peut brifer tous les liens des préjugés, examiner 
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d’un œil tranquille la contrariété des opinions 
des hommes, pafler fans étonnement du ferrail à 
la chartreufe, contempler avec plaifir l’étendue de 
la fottife humaine, voir du même œil Alcibiade 
couper la queue à fon chien, & Mahomet s’enfer- 
mer dans une caverne, l’un pour fe moquer de 
la légéreté des Athéniens, l’autre pour jouir de 
l’adoration du monde. 

Or de pareilles idées ne fe préfentent que dans 
le filence & la folitude. Si les Mufes, difent les 
poètes, aiment les bois, les prés, les fontaines, c’efl: 
qu’on y goûte une tranquillité qui fuit les villes -, 
& que les réflexions qu’un homme, détaché des 
petits intérêts des fociétés, y fait fur lui- même, 
font des réflexions qui, faites fur l’homme en gé- 
néral, appartiennent & plaifent à l’humanité. Or, 
dans cette folitude où l’on eft, comme malgré 
foi, porté vers l’étude des arts & des fcienccs, 
comment s’occuper d’une infinité de petits faits 
qui font l’entretien journalier des gens du monde ? 

Audi nos Corneille & nos la Fontaine ont-ils 
quelquefois paru infipides dans nos foupers de 
bonne compagnie ; leur bonhommie même con- 
tribuait à les faire juger tels. Comment les gens 
du monde pourroient-ils, fous le manteau de la 
fimplicité, reconnoître l’homme illuftre? Il eft peu 
de connoiffeurs en vrai mérite. Si la plupart des 
Romains, dit Tacite, trompés par la douceur & 
la fimplicité d’Agricola, cherchoient le grand 
homme fous fon extérieur modefte, fans pouvoir 
Ty reconnoître; on fent que, trop heureux d’échap- 
per au mépris des fociétés particulières, le grand 
homme, furtout s’il eft modefte, doit renoncer à 
Vejtime Jentie de la plupart d’entr’elles. Audi n’eft- 
il que foiblcment animé du deûr de leur plaire. 
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11 fent confufément que l’eftime de ces fociétés ne 
prouveroit que l’analogie de Tes idées avec les leurs ; 
que cette analogie feroit fouvent peu flatteufe-, & 
que Peftime publique eft la feule digne d’envie, la 
feule defirabe, puifqu’elie eft toujours un don de 
la reconnoiffance public, & par conléquent la preuve 
d’un mérite réel. C’tft pourquoi le grand homme, 
incapable d’aucun des efforts néceffaires pour plaire 
aux fociétés particulières, trouve tout poffible pour 
mériter l’eftime générale. Si l’orgueil de comman- 
der aux rois dédommageoit les Romains de la du- 
reté de la difcipiine militaire, le noble plaifir d’être 
eftimé confole les hommes illuftres des injuftices 
même de la fortune. Ont-ils obtenu cette eftime ? 
ils fe croient les poffeffeurs du bien le plus defiré. 
En effet, quelque indifférence qu’on affefte pour 
l’opinion publique, chacun cherche à s’eftimer foi* 
même, & fe croit d’autant plus eftimable qu’il fc 
voit plus généralement eftimé. 

Si les befoins, les pallions, & fur-tout la pareffe, 
n’étouffoient en nous ce defir de l’eftime, il n’eft 
perfonne qui ne fît des efforts pour la mériter, & 
qui ne délirât le fuffrage public pour garant de la 
haute opinion qu’il a de foi. Aulïï le mépris de la 
réputation, & le lacrifice qu’on en fait, dit -on» 
à la fortune & à la conlîdération, eft-il toujours 
infpiré par le défefpoir de fe rendre illuftre. 

On doit vanter ce qu’on a, & dédaigner ce qu’on 
n’a pas. C’eft un effet néceffaire de l’orgueil v on 
le révolteroit, fi l’on ne paroiffoit pas fa dupe* 
Il feroit, en pareil cas, trop cruel d’éclairer un 
homme fur Jes vrais motifs de fes dédains} aulîi 
le mérite ne fe porte- 1 il jamais à cet excès de bar- 
barie. Tout homme (qu’il me foit permis de l’ob- 
ferver en paffant), lorsqu’il n’eft pas né méchant» 
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& lorfque les pallions n’offufquent pas les lumières 
de fa raifon, fera toujours d’autant plus indulgent 
qu’il fera plus éclairé. C’eft une vérité dont je me 
refufe d’autant moins la preuve, qu’en rendant 
juftice, à cet égard, à l’homme de mérite, je puis, 
dans les motifs même de fon indulgence, faire plus 
netrement appercevoir la caufe du peu de cas qu’il 
fait de l’eftime des fociétés particulières, & en con- 
féquence du peu de fuccès qu’il doit y avoir. 

Si le grand homme eft toujours le plus indul- 
gent •, s’il regarde comme un bienfait tout le mal 
que les hommes ne lui font pas, & comme un don 
tout ce que leur iniquité lui laiffe; s’il verfe enfin 
fur les défauts d’autrui le baume adouciffant de la 
pitié, & s’il eft lent à les appercevoir ; c’eft que la 
hauteur de fon efprit ne lui permet pas de s’arrêter 
fur les vices & les ridicules d’un particulier, mais 
fur ceux des hommes en général. S’il en confidere 
les défauts, ce n’eft point de l’oeil malin & tou- 
jours injufte de l’envie; mais de cet œil ferein avec 
lequel s’examineroient deux hommes qui, curieux 
de connoître le cœur & l’efprit humain, fe regar- 
deraient réciproquement comme deux fujets d’in- 
ftruélion & deux cours vivants d’expérience mo- 
rale : bien différents, à cet égard, de ces demi- 
efprits, avides d’une réputation qui les fuit, tou- 
jours dévorés du poifon de la jaloufie, & qui, fans 
cefie à l’affût des défauts d’autrui, perdraient tout 
leur petit mérite fi les hommes perdoient leurs ri- 
dicules. Ce n’eft point à de pareilles gens qu’ap- 
partient la connoiffance de l’ efprit humain. Ils 
l'ont faits pour étendre la célébrité des talents, par 
les efforts qu’ils font pour les étouffer. Le mérite 
eft comme la poudre; fon explofion eft d’autant 
plus forte qu’elle eft plus comprimée. Au relie. 
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quelque haine qu’on porte à ces envieux, ils font 
cependant encore plus à plaindre qu’à blâmer. La 
préfence du mérite les importune : s’ils l’attaquent 
comme un ennemi, & s’ils font méchants, c’eft 
qu’ils font malheureux j c’eft qu’ils pourfuivent, 
dans les talents, l’offenfe que le mérite fait à leur 
vanité: leurs crimes ne font que des vengeances. 

Un autre motif de l’indulgence de l’homme de 
mérite tient à la connoiffance qu’il a de l’efprit 
humain. Il en a tant de fois éprouvé la foiblefle; 
au milieu des applaudiffements d’un aréopage, il a 
tant de fois été tenté, comme Phocion, de fe re- 
tourner vers fon ami pour lui demander s’il n’a 
pas dit une grande fottife, que, toujours en garde 
contre fa vanité, il exeufe volontiers dans les autres 
des erreurs dans lefquelles il eft quelquefois tombé 
lui-méme. il fent que c’eft à la multitude des fots 
qu’on doit la création du mot homme d’efprit -, &c 
qu’en reconnoifîance, il doit donc écouter, fans 
aigreur, les injures que lui prodiguent des gens 
médiocres. Que ces derniers fe vantent, entr’eux 
& en fecret, des ridicules qu’ils donnent au mé- 
rite, du mépris qu’ils ont, difent ils, pour l’efprit ; 
ils font femblables à ces fanfarons d’impiété qui ne 
blafphêment qu’en tremblant. 

La derniere caufe de l’indulgence de l’homme 
de mérite tient à la vue nette qu’il a de la néceffité 
des jugements humains. 11 fait que nos idées font, 
ft je l’ofe dire, des conféquences fi néceflaires des 
fociétés où l’on vit, des leétures qu’on fait & des 
objets qui s’offrent à nos yeux, qu’une intelligence 
fupérieure pourroit également, & par les objets qui 
fe font prélentés à nous, deviner nos penfées ; &, 
par nos penfées, deviner le nombre & l’efpece des 
objets que le hazard nous a offerts. 

L’homme 
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L’homme d’efprit fait que les hommes font ce 
qu’i s doivent être; que toute haine contr’eux eft 
injufte; qu’un fot porte des fottifes, comme le fau- 
vageon des fruits amers; que l’infulter, c’eft re- 
procher au chêne de porter le gland plutôt que 
l’olive; que, fi l’homme médiocre eft ftupide à fes 
yeux, il eft fou à ceux de l’homme médiocre : car, 
fi tout fou n’eft pas homme d’efprit, du moins 
tout homme d’efprit paroîtra toujours fou aux gens 
bornés. L’indulgence fera donc toujours l'effet de 
la lumière, lorfque les pallions n’en intercepteront 
pas l’attion. Mais cette indulgence, principale- 
ment fondée fur la hauteur d’ame qu’infpire 1 amour 
de la gloire, rend l’homme éclairé* très-indifférent 
à l’eftime des fociétés particulières. Or cette in- 
différence, jointe aux genres différents de vie & 
d’étude néceffaires pour plaire, foit au public, foit 
à ce qu’on appelle la bonne compagnie, fera pref- 
que toujours, de l’homme de mérite, un homme 
affez défagréable aux gens du monde. 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’e- 
fprit par rapport aux focLtés particulières, c’eft 
qu’uniquement foumife à fon intérêt, chaque fo- 
ciété mefure fur l’échelle de ce même intérêt le de- 
gré d’eftime qu’elle accorde aux différents genres 
d’idées & d’cfprits. Il en eft des petites fociétés 
comme d’un particulier. A-t-il un procès? fi ce 
procès eft confidérable, il recevra fon avocat avec 
plus d’empreffement, plus de témoignages de rc- 
fpeét & d’eftime qu’il ne recevroit Defcartes, Locke 
ou Corneille. Le procès eft-il accommodé ? c’eft 
à ces derniers qu’il marquera le plus de déférence. 
La différence de fa pofition décidera de la diffé- 
rence de fes réceptions. 

Tom. I. H 
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Je voudrois, en finiflant ce chapitre, pouvoir 
rafîurer le très-petit nombre de gens modeftes, qui, 
diftraits par des affaires, ou par Je foin de leur for- 
tune, n’ont pu faire preuve de grands talents ; & 
ne peuvent, conféquemment aux principes ci-def- 
fus établis, favoir fi, quant à l’efprir, ils font réel- 
lement dignes d’eftime. Quelque defir que j’aie, 
à cet égard, de leur rendre juftice, il faut convenir 
qu’un homme qui s’annonce comme un grand 
efprit, fans fe distinguer par aucun talent, elt pré- 
cifément dans le cas d’un homme qui fe dit noble 
fans avoir de titres de noblefle. Le public ne con- 
noît & n’eltime que le mérite prouvé par les faits. 
A-t-il à juger des hommes de conditions diffé- 
rentes ? il demande au militaire. Quelle viétoire 
avez- vous remporté? à l’homme en place, Quel 
foulagement avez-vous apporté aux miferes du 
peuple? au particulier. Par quel ouvrage avez- vous 
éclairé 1 humanité? Qui n’a rien à répondre à ces 
queftions, n’eft ni connu, ni eftimé du public. 

Je fais que, féduits par les preftiges de la puif- 
fance, par le fade qui l’environne, par l’efpoir des 
grâces dont un homme en place eft le diftributeur, 
un grand nombre d’hommes reconnoiffent machi- 
nalement un grand mérite où ils s’apperçoivent un 
grand pouvoir. Mais leurs éloges, aufïi paffagers 
que le crédit de ceux auxquels ils les prodiguent, 
n’en impofent point à la faine partie du public: 
A l’abri de toute féduftion, exempt de tout inté- 
rêt, le public juge comme l’étranger, qui ne re- 
connoît pour homme de mérite que l’homme di- 
ftingué par fes talents: c’eft celui-là feul qu’il re- 
cherche avec empreffementi cmpreffement toujours 
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flatteur pour quiconque en eft l’objet (a). Lorf- 
qu’on n’eft point conftitué en dignité, c’eft le 
ligne certain d’un mérite réel. 

Qui veut favoir exactement ce qu’il vaut, ne 
peut donc l’apprendre que du public, & doit, par 
conséquent, s’expofer à Son jugement. On l'ait les 
ridicules qu’à cet égard l’on s’efforce de donner à 
ceux qui prétendent, en qualité d’auteurs, à l’ellime 
de leur nation: mais ces ridicules ne font nulle 
impreflion fur l’homme de mérite ; il les regarde 
comme un effet de la jaloufie de ces petits elprits, 
qui, s’imaginant que, fl perfonne ne laifoit preuve 
de mérite, ils pourraient s’en croire autant qu’à 
qui que ce Soit, ne peuvent fouffrir qu’on produife 
de pareils titres. Sans ces titres cependant, per- 
fonne ne mérite, ni n’obtient l’eftime du public. 

Qu’on jette les yeux fur tous ces grands efprits, 
fl vantés dans les fociétés particulières : on verra 
que, placés par le public au rang des hommes 
médiocres, ils ne doivent la réputation d’efprit, 
dont quelques gens les décorent, qu’à l’incapacité 
où ils font de prouver leur fottife, même par de 
mauvais ouvrages. Aufîi, parmi ces merveilleux , 
ceux-là même qui promettent le plus, ne font, fi 
je l’ofe dire, en efprit, tout au plus que des 
■peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité, & quelque 
raifon qu’aient les gens modeftes de douter d’un 
mérite qui n’a pas paifé par la coupelle du pubjic. 


(a) Nul éloge n’a plus 
flatté M. de Fontenelle, que 
la queftion d’un Suédois qui, 
entrant à Paris, demande aux 

S ens de la barrière la demeure 
e M. de Fontenelle : Ce? 


commis ne la lui peuvent en- 
seigner. ÿuoi ! dit-il, vous 
autres François , vous ignorez la 
demeure d' un de vos plus iUuflree 
citoyens ? V eus n êtes pas dignes 
£ un tel homme. 

H ij 
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il eft pourtant certain qu’un homme peut, quant à 
l’elprit, fe croire réellement digne de l’eftime géné- 
rale: i) torique c’eft pour les gens les plus eftimés 
du public & des nations étrangères qu’il fe fent le 
plus d'attrait * 2) lorfqu’il eft loué ( b ), comme dit 
Ciceon, par un homme déjà loué; 3) lorfqu’enfin, il 
obtient l’eftime de ceux qui, dans des ouvrages ou 
de grandes places, ont déjà fait éclater de grands 
talents : leur eftime pour lui fuppofe une grande 
analogie entre leurs idées & les Tiennes ; & cette 
analogie peut être regardée , finon comme une 
preuve complette, du moins comme une affez grande 
probabilité que, s’il fe fût, comme eux, expofé aux 
fegardi du public, il eût eu, comme eux, quelque 
part à fon eftime. 
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CHAPITRE XI. 

De la probité t par rapport au public. 

C E n’eft plus de la probité par rapport à un 
particulier ou une petite fociété, mais de la 
vraie probité, de la probité confidérée par rapport 
au public, dont il s’agit dans ce chapitre. Cette 
efpece de probité eft la feule qui réellement en mé- 
rite & qui en obtienne généralement le nom. Ce 
n’eft qu’en confidérant la probité fous ce point de 
vue, qu’on peut fe former des idées nettes de l’hon- 
nêteté, & trouver un guide à la vertu. 

(b) Le degré d’elprit né- une méfure affez exafle du 
ceffaire pour nous plaire, eft degré d’efprit que nous ayons. 
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Or, fous cet afpeét, je dis que le public, comme 
les fociétés particulières, eft, dans fes jugements, 
uniquement déterminé par le motif de ion intérêt ; 
qu’il ne donne le nom d’honnêtes, de grandes ou 
d’héroiques, qu’aux aétions qui lui font utiles ; & 
qu’il ne proportionne point fon eftime pour telle 
ou telle aétion fur le degré de force, de courage ou 
de générofité néceflaire pour l’exécuter, mais fur 
l’importance même de cette aétion & l’avantage qu’il 
en retire. 

En effet, qu’encouragé par la préfence d’une 
armée, un homme ie batte feul contre trois hommes 
bleffés ; cette aétion, fans doute eftimable, n’eft 
cependant qu’une aétion dont mille de nos grena- 
diers font capables, & pour laquelle ils ne feraient 
jamais cités dans l’hiftoire: mais que le falut d’un 
empire , qui doit fubjuguer l’univers , fe trouve 
attaché au fuccès de ce combat, Horace eft un 
héros : l’admiration de fes concitoyens & fon nom 
célébré dans l’hiftoire patte aux fiecles les plus 
reculés. 

Que deux perfonnes fe précipitent dans un gouffre ; 
c’eft une action commune à Sapho & àCurtius; 
mais la première s’y jette pour s’erracher aux mal- 
heurs de l’amour, & le fécond pour fauver Rome \ 
Sapho eft une folle, & Curtius un héros. En vain 
quelques philofophes donneroient-ils également à 
ces deux aétions le nom de folie ; le pub'ic, plus 
éclairé qu’eux fur fes vérirables intérêts, ne donne- 
ra jamais le nom de fou à ceux qui le font à 
fon profit. 
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CHAPITRE XII. 

De l'efprit , par rapport au public. 


A ppliquons à l'efprit ce que i’ai dit 
le lu probitc: l’on verra que, toujours le 
même dans les jugements, ie public ne prend jamais 
confeil que de Ion intérêt ; qu’il ne proportionne 
point Ion eftime pour les différents genres d’efprit 
à l'inégale difficulté de ces genres, c’eft-à-dire au 
nombre & à la fintfie des idées néceffaires pour y 
reuflir, mais feu'ement à l’avantage plus ou moins 
grand qu'il en retire. 

Qu’un général ignorant gagne trois batailles fur 
un général encore plus ignorant que lui, il fera, du 
moins pendant fa vie, revêtu d’une gloire qu’on 
n’accordera pas au plus grand peintre du monde. 
Ce dernier n’a cependant mérité le titre de grand 
peintre, que par une grande fupériorité fur des 
hommes habiles , & qu’en excellant dans un 
art , fans doute moins néceffaire , mais peut- 
être plus difficile que celui de la guerre. Je dis 
plus difficile, parce qu’à l’ouverture de l’hiftôire, 
on voit une infinité d’hommes tels que les Epami- 
nondas, les Lucullus, les Alexandre, les Mahomet, 
les Spinola, les Cromwel, les Charles XII, obtenir . 
la réputation de grands capitaines le jour même 
qu’ils ont commandé & battu des armées * & qu’au- 
cun peintre, quelque heureufe dilpoficion qu’il ait 
reçu de la nature, n’tft cité entre les peintres illu- 
ff res, s’il n’a du moins confommé dix ou douze 
ans de fa vie en études préliminaires de cet art. 
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Pourquoi donc accorder plus d’eftime au général 
ignorant qu’au peintre habile ? 

Cet inégal partage de gloire, fi injufte en appa- 
rence, tient à l’inégalité des avantages que ces deux 
hommes procurent à leur nation. Qu’on fe de- 
mande encore pourquoi le public donne au négocia- 
teur habile le titre d’efprit fupérieur, qu’il refufe à 
l’avocat célébré? L’importance des affaires dont 
on charge le premier prouve-t-elle en lui quelque 
fupériorité d’efprit fur le fécond ? Ne faut-il pas 
fouvent autant de fagaclté & de fineffe pour dilcuter 
les intérêts & terminer les procès de deux feigneurs 
de paroifle, que pour pacifier deux nations ? Pour- 
quoi donc le public, fi avare de fon eftime envers 
l’avocat, en eft-il fi prodigue envers le négociateur? 
C’eft que le public, toutes les fois qu’il n’eft: pas 
aveuglé par quelque préjugé ou quelque fuperfti- 
tion, eft, fans s’en appercevoir, capable de faire, 
fur ce qui l’intérefie, les raifonnements les plus fins. 
L’inftindt, qui lui fait tout rapporter à fon intérêt, 
eft comme l’éther, qui pénétré tous les corps fans 
y faire aucune impreffion fenfible. Il a moins befoin 
de peintres & d’avocats célébrés, que de généraux 
& de négociateurs habiles j il attachera donc aux 
talents de ces derniers le prix d’eftime nécelfaire 
pour engager toujours quelque citoyen à les ac- 
quérir. 

De quelque côté qu’on jette les yeux, on verra 
toujours l’intérêt préfider à la diftribution que le 
public fait de fon eftime. 

Lorfque les Hollandois érigent une ftatue à ce 
Guillaume Buckelft qui leur avoit donné le fecret 
de faler & d’encaquer les harengs, ce n’eft: point à 
l’étendue de génie néceffairc pour cette découverte 
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qu’ils défèrent cet honneur, mais à l’importance 
du fecret & aux avantages qu’il procure à la nation. 

Dans toute découverte, cet avantage en impofe 
tellement à l’imagination, qu’il en décuple le mérite, 
même aux yeux des gens fenfés. 

Lorlque les petits Auguftins députèrent à Rome 
pour obtenir du laint fiege la permiffion de fc 
couper la barbr, qui fait fi le pere Eultache n’em- 
ploya pas dans cette négociation autant de fincfie & 
d’efprit que le préfidcnt Jeannin dans lès négocia- 
tions de Hollande ? Perfonne ne peut rien affirmer 
à ce fujet. A quoi donc attribuer le fentiment du 
rire ou de l’eftime qu’excitent ces deux négotiations 
différentes, fi ce n’cft à la différence de leurs objets ? 
Nous fuppolons toujours de grandes caufes à de 
grands effets. Un homme occupe une grande 
place ; par la pofition où il fe trouve, il opère de 
grandes choies avec peu d’efprit : cet homme paf- 
fera, près de la multitude, pour fupérieur à celui 
qui, dans un porte inférieur & des circonrtances 
moins heureufes, ne peut qu’avec beaucoup d’efprit 
exécuter de petites chofes. Ces deux hommes 
feront comme des poids inégaux appliqués à diffé- 
rents points d’un long lévier, où le poids plus léger, 
placé à une des extrémités, enleve un poids décuple 
placé plus près du point d’appui. 

Or, fi le public, comme je l’ai prouvé, ne juge 
que d’après ion intérêt, & s’il eft indifférent à toute 
autre elpece de confidération ; ce même public, 
admirateur emhufiafte des arts qui lui font utiles, 
ne doit j;oint exiger des artiftes qui les cultivent ce 
haut degré de perfeétion auquel il veut abfolument 
qu’atteignent ceux qui s’attachent à des arts moins 
utiles, & dans Jefquels il eft feuvent plus difficile 
de réulîir. Auffi les hommes, félon qu’ils s’appli- 
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quent à des arts plus ou moins utiles, font-ils com- 
parables à des outils grofiiers, ou à des bijoux : les 
premiers font toujours jugés bons quand l’acier en 
eft bien trempé, & les féconds ne font eltimés 
qu’autant qu’ils lont parfaits- C’eft pourquoi notre 
vanité eft en fecret toujours d’autant plus flattée d’un 
fuccès, que nous obtenons fe fuccès dans un genre 
moins utile au public, où l’on mérite plus difficile- 
ment fon approbation, dans lequel enfin la réuffite 
fuppofe néceffairement plus d’efprit & de mérite 
perlonnel. 

En effet, de quelles préventions différentes le 
public n’eft-il pas affeété, lorfqu’il pelé le mérite 
ou d’un auteur ou d’un général? Juge-t-il le pre- 
mier ? il le compare à tous ceux qui ont excellé dans 
fon genre, & ne lui accorde fon eftime qu’autant 
qu’il furpafife ou qu’au moins il égale ceux qui l’ont 
précédé. Juge-t-il un général? il n’examioe point, 
avant d’en faire l’éloge, s’il égale en habiltté les 
Scipion, les Céfar, ou les Serrorius. Qu’un poète 
dramatique taffe une bonne tragédie lur un plan 
déjà connu, c’eft, dit-on, un plagiaire méprifable; 
mais qu’un général fe ferve, dans une campagne, de 
l’ordre de bataille & des ftratagêmes d’un autre gé- 
néral, il n’en paroît fouvent que plus eftimable. 

Qu’un auteur remporte un prix fur foixante con- 
currents, fi le public n’avoue point le naçrite de ces 
concurrents, ou fi leurs ouvrages font faibles, l’au- 
teur & fon fuccès font bien-tôt oubliés. 

Mais quand le général a triomphé, le public, 
avant que de le couronner, a-t-il jamais conftaté 
l’habileté & la valeur des vaincus ? Exige-t-il d’un 
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général ce fentiment fin & délicat de gloire qui, à 
la mort de M. de Turenne, détermina M. de Mon- 
tccuculi à quitter le commandement désarmées? 
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On ne peut plus, difoit-il, m'oppofer d'ennemi digne 
de moi. 

’ Le public pefe donc à des balances très-différen- 
tes le mérite d’un auteur & celui d’un général. Or, 
pourquoi dédaigner dans l’un la médiocrité que 
i'ouvent il admire dans l’autre ? C’eft qu'il ne tire 
nu! avantage de la médiocrité d’un écrivain, & qu’il 
en peut tirer de très-grands de celle d’un général, 
dont l’ignorance eft quelquefois couronnée du fuc- 
cès. 11 eft donc intéreffé à prifer dans l’un ce qu’il 
méprife dans l’autre. 

D’ailleurs, fi le bonheur public dépend du mérite 
des gens en place, & fi les grandes places font rare- 
ment remplies par de grands hommes, pour engager 
les gens médiocres à porter du moins dans leurs 
entreprifes toute la prudence & l’adtivité dont ils 
font capables, il faut nécefiairement les flatter de 
l’efpoir d’une grande gloire. Cet efpoir feul peut 
élever jufqu’au terme de la médiocrité des hommes 
qui n’y euflènt jamais atteint, fi le public, trop 
lévere appréciateur de leur mérite, les eût dégoûtés 
de fon eftime par la difficulté de l’obtenir. 

Voilà la caufe de l’indulgence fecrette avec la- 
quelle le public juge les gens en place; indulgence 
quelquefois aveugle dans le peuple, mais toujours 
éclairée dans l’homme d’efprit. 11 fait que les 
hommes lbnt les difciples des objets qui les en- 
vironnent ; que la flatterie , affidue auprès des 
grands, préfide à toutes les inftru&ions qu’on leur 
aonne ; & qu’ainfi l’on «e peut, fans injuftice, leur 
demander autant de talents & de vertus qu’on en 
exige d’un particulier. . 

Si le fpeétateur éclairé fiffle au théâtre François 
et qu’il applaudit aux Italiens ; fi, dans une belle 
femme & un joli enfant, tout eft grâce, efprit & 
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gentilkfle ; pourquoi ne pas traiter les grands avec la 
même indulgence ? On peut légitimement admirer en 
eux des talents qu’on trouve communément chez un 
particulier obfcur, parce qu’il leur eft plus difficile 
de les acquérir. Gâtés par les flatteurs, comme les 
jolies femmes par les galants ; occupés d’ailleurs de 
mille plaifirs, diftraitspar mille foins, ils n’ont point. 
Comme tm philolbphe, le loifir de penfer, d’acq îérir 
un grand nombre d’idées (rt), ni de reculer & les 
bornes de leur efprit & celles de l’efprit humain. Ce 
n’eft point aux grands qu’on doit les découvertes 
dans lès arts & les fciences ; leur main n’a pas levé 
le plan de la terre & du ciel, n’a point cooftruit des 
vaifléaux, édifié des palais, forgé le foc des charrues, 
ni même écrit les premières loix : ce font les philo- 
fophes qui, de l’état de fauvage, ont porté les fociétés 
au point de perfection où maintenant elles femblcnt 
parvenues. Si nous n’eufiions été fecourus que par 
les lumières des hommes puifTants, peut-être n’auroit- 
on point encore de bled pour Je nourrir, ni de ci* 
feaux pour fe faire les ongles. 

La fupériorité d’efprit dépend principalement, 
comme je le prouverai dans le difeours fuivant, d’un 
certain concours de circonftances où les petits font 
rarement placés, mais dans lequel il eft prcfque im- 
poflîble que les grands lé rencontrent. On doit donc 


( a) C’cft vraifemblable- 
inent ce qui a fait avaheer à 
M. Nicole que Dieu avoir fait 
le don de l’elprit aux gens 
d’une condition commune, 
f)ar Av dédora viager, difoit-il, 
Jet autres avantages tjue Us 
grands ont fur eux. Quoiqu’on 
dife M. Nicole, je ne crois pas 
que Dieu ait condamné les 


grands à la médiocrité. Si la 
plupart d’chtr’eux font peu 
éclairés, c'eft par choix, c'eft 
parce qu’ils font ignorants 8c 
qu’ils ne contraient point 
l’habitüde de la réflexion. J’a- 
jouterai meme qu’il n’eft pas 
de l’intérêt des petits cjue les 
grands l'oient fans lumières. 
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juger les grands avec indulgence, & fentir que, dans 
une grande place, un homme médiocre eft un hom- 
me très-rare. 

Auflï le public, fur-tout dans les temps de calami- 
tés, leur prodigue t-il une infinité d’éloges. Que de 
louanges données à Varron, pour n’avoir point dé- 
fefpéré du falut de la république ! En des circonftan- 
ces pareilles à celles où fe trouvoient alors les Ro- 
mains, l’homme d’un vrai mérite eft un Dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il arrêta 
le cours ; fi ce héros, élu général à la bataille d’ Al lia, 
eût défait à cette journée les Gaulois qu’il vainquit 
-au pied du Capitole ; Camille, pareil alors à cent au- 
tres capitaines, n’eût point eu le titre de fécond fon- 
dateur de Rome. Si, dans des temps de profpérité, 
M. de Villars eût rencontré en Italie la journée de 
Denain, s’il eût gagné cette bataille dans un moment 
où la France n’eût point été ouverte à l’ennemi, la 
viétoire eût été moins importante, la reconnoifiance 
du public moins vive, & la gloire du général moins 
grande. 

La conclufion de ce que j’ai dit, c’eft que le pu- 
blic ne juge que d’après fon intérêt : perd-on cet in- 
térêt de vue ? nulle idée nette de la probité, ni de 
l’efprit. 

Si les nations enchaînées fous un pouvoir defpoti- 
que font le mépris des autres nations ; fi, dans les 
empires du Mogol & de Maroc, on voit très- peu 
d’hommes illuftres ; c’eft que l’efprit, comme je l’ai 
dit plus haut, n’étant en foi ni grand ni petit, il em- 
prunte l’une ou l’autre de ces dénominations de la 
grandeur ou de la petitefife des objets qu’il confidere. 
Or, dans la plupart des gouvernements arbitraires, 
les citoyens ne peuvent, fans déplaire au defpote, 
s’occuper de l'étude du droit de nature, du droit pu- 
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blic, de la morale & de la politique. Ils n’ofent re- 
monter, en ce genre, jufqu’aux premiers principes de 
ces fciences, ni s’élever à de grandes idées •, ils ne 
peuvent donc mériter le titre de grands efprits. Mais, 
ft tous les jugements du public font fournis à la loi 
de l’on intérêt, il faut, dira- 1- on, trouver dans ce mê- 
me principe de l'intérêt général la caufc de toutes les 
contradiétions qu’on croit, à cet égard, appercevoir 
dans les idées du public. Pour cet effet, je pourfuis 
le parallèle commencé entre le général & l’auteur, & 
je me fais cette queftion : Si l’art militaire, de tous 
les arts, eft le plus utile, pourquoi tant de généraux, 
dont la gloire éclipfoit, de leur vivant, celle de tous 
les hommes illuftres en d’autres genres, ont-ils été, 
eux, leur mémoire & leurs exploits, enfevelis dans la 
même tombe, lorfque la gloire des auteurs leurs con- 
temporains conferve encore fon premier éclat ? La 
réponfe à cette queftion, c’eft que, fi l’on en excepte 
les capitaines qui réellement ont perfeélionné l’art 
militaire, & qui, tels que les Pyrrhus, les Annibal, 
les Guftave, les Condé, les Turenne, doivent en ce 
genre être mis au rang des modelés & des inventeurs -, 
tous les généraux moins habiles que ceux là, ceflant, 
à leur mort, d’être utiles à leur nation, n’ont plus de 
droit à fa reconnoiffance, ni par conféquent à fon 
eftime. Au contraire, en ceflant de vivre, les auteurs 
n’ont pas celle d’être utiles au public ; ils ont laifle 
entre fes mains les ouvrages qui leur avoient déjà 
mérité fon eftime : or, comme la reconnoiffance 
doit fubfifter autant que le bienfait, leur gloire ne 
peut s’éclipfer qu’au moment que leurs ouvrages cef- 
feront d’être utiles à leur patrie. C’eft donc unique- 
ment à la différente & inégale utilité dont l’auteur & 
le général paroiflent au public après leur mort, qu’on 
doit attribuer cette fucccflive l’upériorité de gloire 
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qu’en des temps différents ils obtiennent tour à tout 
l’un fur l’autre. 

Voilà par quelle raifon tant de rois, déifiés fur le 
trône, ont été oubliés immédiatement après leur 
mort : voilà pourquoi le nom des écrivains illuftres, 
qui, de leur vivant, fe trouve fi rarement à côté de ce- 
lui des princes, sVft, à la mort de ces écrivains, fi 
fouvent confondu avec ceux des plus grands rois ; 
pourquoi le nom de Confucius eft plus connu, plus 
refpeété en Europe que celui d'aucun des empereurs 
de la Chine -, &. pourquoi l’on cite les noms d’Ho- 
race & de Virgile à côté de celui d’Augufte. 

Qu’on applique à l’éloignement des lieux ce que 
je dis de l’éloignement des temps qu’on fe deman- 
de pourquoi le favant ifuftre eft moins eftimé de f* 
nation que le miniftre habile j & par quelle raifon 
un Rofny, plus honoré ches nous qu’un Dcfcartes, 
cft moins confidéré de l’étranger ; c’cft, répondrai- 
je, qu’un grand miniftre n’eft gutre utile qu’à fon 
pays -, & qu’en perledfionnant l’inftrutrvent propre à 
la culture des arts & des fciences, en habituant l’ek 
prit humain à plus d’ordre & de jufteffe, Dcfcartes 
s’eft rendu plus utile à l’univers, & doit, par coofé- 
quent, en être plus refpeété. 

Mais, dira-t-on, fi, dans tous leurs jugements, les 
nations ne confultoient iamais que leur intérêt, pour- 
quoi le laboureur & le vigneron, plus utiles, fans 
doute, que le poëte &: le géomètre, en feroient-ils 
moins eltiroés ? 

C’eft que le public fent confufément que l’eftime 
cft, entre fes mains, un tréfor imaginaire, qui n’a de 
valeur réelle qu’autant qu’il en fait une diftribution 
fage &c ménagée * que, par conféquent, il ne doit 
point attacher d’eftime à des travaux dont tous les 
hommes font capables. L’cftime, alors, devenue trop 
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commune, perdroit, pour ainfi dire, toute fa vertu » 
elle ne féconderait plus les germes d’efprit & de pro- 
bité répandus dans toutes les âmes ; & ne produiroit 
plus enfin ces hommes illuftres en tous les genres, 
qu’anime à la pourfuite de la gloire la difficulté de 
l’obtenir. Le public apperçoit donc qu’à l’égard de - 
l’agriculture, c’eft l’art & non l’artifte qu’il doit ho- 
norer ; & que, s’il a jadis, fous les noms de Cérès & 
de Bacchus, déifié le premier laboureur & le pre- 
mier vigneron, cet honneur, fi juftement accordé aux 
inventeurs de l’agriculture, ne doit point être prodi- 
gué à des manoeuvres. 

Dans tout pays où le payfan n’eft point furchargé 
d’impôts, l’efpoir du gain attaché à celui de la récol- 
te luffit pour l’engager à la culture des terres -, & j’en 
conclus que, dans certains cas, comme l’a déjà fait 
voir le célébré M. Duclos (b), il eft de l’intérêt des 
nations de proportionner leur eftime, non feulement 
à l’utilité d’un art, mais encore à fa difficulté. 

Qui doute qu’un recueil de faits, tel que celui de 
la Bibliothèque orientale , ne foit auffi inftruétif, aulfi 
agréable, & par conféquent auffi utile qu’une excel- 
lente tragédie ? Pourquoi donc le public a-t-il plus 
d’eftime pour le poëte tragique que pour le favant 
compilateur ? C’eft qu’afiùré, par le grand nombre 
des entreprifes comparé au petit nombre des fuccès, 
de la difficulté du genre dramatique* le public fent 
que, pour former des Corneille, des Racine, des 
Crébillon & des Voltaire, il doit attacher infiniment 
plus de gloire à leurs fuccès ; & qu’au contraire, il 
fuffic d’honorer les fimplcs compilateurs du plus fai- 
ble genre d’eftime, pour être abondamment pourvu 

(A) Voyez fon excellent ouvrage intitulé : Cinfiiérattns fur 
lit moeurs de ce Jiécle. ' • ; 
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de ces ouvrages dont tous les hommes font capables, 
& qui ne font proprement que l’œuvre du temps & 
de la patience. 

Parmi les favants, tous ceux qui, totalement pri- 
vés des lumières philofophiques, ne font que rafiem- 
bler dans des recueils les faits épars dans les ruines de 
l’antiquité, font, par rapport à l’homme d’efprir, ce 
que les tireurs de pierre font par rapport à l’architec- 
te; ce font eux qui fourniflent les matériaux des édi- 
fices ; fans eux, l’architeCte feroit inutile. Mais peu 
d’hommes peuvent devenir bons architectes, tous 
font propres à tirer la pierre ; il eft donc de l’intérêt 
du public d’accorder aux premiers une paye d’eftime 
proportionnée à la difficulté de leur art. C’eft par ce 
même motif, & parce que l’efprit d’invention & de 
fyftême ne s’acquiert ordinairement que par de lon- 
gues & pénibles méditations, qu’on attache plus d’ef- 
time à ce genre d’efprit qu’à tout autre ; & qu’enfin, 
dans tous les genres d’une utilité à peu près pareille, 
le public proportionne toujours fon eftime à l’inégale 
difficulté de ces divers genres. 

Je dis d’une utilité à peu prés pareille ; parce que, 
s’il étoit poffible d’imaginer une lorte d’efprit ablolu- 
ment inutile, quelque difficile qu’il fût d’y exceller, 
le public n’accorderoit aucune eftime à un pareil ta- 
lent ; il traiteroit celui qui l’auroit acquis, comme 
Alexandre traita cet homme qui, devant lui, dardoit, 
dit-on, avec une adrefle merveilleufe, des grains de 
millet à travers le trou d’une aiguille, & qui n’obtint 
de l’équité du prince qu’un boiflfeau de millet pour 
récompenfe. 

La contradiction, qu’on croit quelquefois aper- 
cevoir entre l’intérêt & les jugements du public, 

n’eft 
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n’eft donc jamais qu’apparente. L’intérêt public, 
comme je m’étois propofé de le prouver, elt donc 
Je feul diftributeur de i’eftime accordée aux diffé- 
rentes fortes d’efprit. 

♦♦♦*♦♦♦*** 4 ■»••€♦♦♦ 44 >4444444 

CHAPITRE XIII. 

De la probité y par rapport aux fiecles & aux 
peuples divers. 

D ANS tous les fiecles & les pays divers, la pro- 
bité ne peut être que l’habitude des aftions 
utiles à fa nation. Quelque certaine que lbit cette 
propofition, pour en faire fentir plus évidemment 
la vérité, je tâcherai de donner des idées nettes & 
précifes de la vertu. 

/ 

Pour cet effet, j’expoferai les deux fentiments 
qui, fur ce fujet, ont jufqu’à préfenc partagé les 
moraliftes. 

Les uns foutiennent que nous avons de la vertu 
une idée abfolue & indépendante des fiecles & des 
gouvernements divers -, que la vertu eft toujours 
une & toujours la même. Les autres foutiennent, 
au contraire, que chaque nation s’en forme une 
idée différente. 

Les premiers apportent, en preuve de leurs opi- 
nions, les rêves ingénieux, mais ipintelligibles, du 
Platonifme. La vertu, feltrtveux, n’eft autre 
chofe que l’idée même de l’ordre, de l’ha:monie 
& d’un beau effentiel. Mais ce béa i eft un my- 
ftere dont ils ne peuvent donner d’idée précife: 
aufli n’établiffent-ils point leur fyftême fur la con- 
Tom, I, 1 
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noifîance que l’hiftoire nous donne du cœur & de 
l’efprit humain. 

Les féconds, & parmi eux Montaigne, avec 
des armes d’une trempe plus forte que des rai- 
ïonnements, c’eft-à-dire, avec des faits, attaquent 
l’opinion des premiers ; font voir qu’une adion, 
vertueufe au nord, eft vicieufe au midi; & en 
concluent que l’idée de la vertu eft purement 
arbitraire. 

Telles font les opinions de ces deux efpeces 
de philofophes. Ceux-là, pour n’avoir pas con- 
sulté l’hiftoire, errent encore dans le dédale d’une 
métaphyfique de mots : ceux-ci, pour n’avoir point 
afiez profondément examiné les faits que l’hiftoire 

{ jréfente, ont penfé que le caprice feul décidoit de 
a bonté ou de la méchanceté des adions humaines. 
Ces deux fedes de philofophes fe font également 
trompées; mais l’une & l’autre auroient échappé 
à l’erreur, s’ils avoient confidéré, d’un œil atten- 
tif, l’hiftoire du monde. Alors ils auroient fenti 
que les fiecles doivent nécefiai rement amener, dans 
le phyfique & le moral, des révolutions qui chan- 
gent la face des empires ; que, dans les grands 
boulevcrfements, les intérêts d’un peuple éprouvent 
toujours de grands changements ; que les mêmes 
adions peuvent lui devenir fucceflivement utiles 
& nuifibles, & par conféquent prendre tour à tour 
le nom de vertueufes & de vicieufes. 

Conféquemment à cette obfervation, s’ils eulTent 
voulu fe former de la vertu une idée purement ab- 
ftraite & indépendante de la pratique, ils auroient 
reconnu que, par ce mot de vertu, l’on ne peut 
entendre que le defir du bonheur général ; que, 
par conféquent, le bien public eft l’objet de la 
vertu, & que les adions qu’elle commande font 
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les doyens dont elle fe fert pour remplir cet ob- 
jet; qu’ainfi l’idée de la vertu n’eft point arbitraire; 
que, dans les fiecles & les pays divers, tous les 
hommes, du moins ceux qui vivent en fociété, 
ont dû s’en former la même idée; & qu’enfin, fi 
les peuples fe la repréfentent fous des formes dif- 
férentes, c’eft qu’ils prennent pour la vertu même 
les divers moyens dont elle fe fert pour remplir 
fbn objet. 

Cette définition de la vertu en donne, je penfe» 
une idée nette, fimple, & conforme à l’expérience ; 
conformité qui peut feule conftater la vérité d’une 
opinion. 

La pyramide de Venus* Uranie, dont la cime 
fe perdroit dans les cieux, & dont la bafe étoit 
appuyée fur la terre, eft l’emblème de tout fy- 
ftême, qui s’écroule à mefure qu’on l’édifie, s’il ne 
porte fur la bafe inébranlable des faits & de l’ex- 
périence. C’eft aufti fur des faits, c’eft-à-dire, fur 
la folie & la bizarrerie jufqu’à préfent inexplicables 
des loix & des ufages divers, que j’établis la 
preuve de mon opinion. 

Quelque ftupides qu’on fuppofe les peuples, 
il eft certain qu’éclairés par leurs intérêts ils n’ont 
point adopté fans motifs les coutumes ridicules 
qu’on trouve établies chez quelques-uns d’eux ; 
la bizarrerie de ces coutumes tient donc à la di- 
verfité des intérêts des peuples: en effet, s’ils ont 
toujours confufément entendu, par le mot de 
vertu, le defir du bonheur public ; s’ils n’ont, en 
confpquence, donné le nom d’honnêtes qu’aux 
aétions utiles à la patrie ; & fi l’idée d’utilité a 
toujours été fecrettement affociée à l’idée de vertu -, 
09 peut afiurer que les coutumes les plus ridicules, 
& même lqs plus cruelles, ont, comme je vais 
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Je montrer par quelques exemples, toujours eu 
pour fondement l’utilité réelle ou apparente du 
bien public. 

Le vol étoit permis à Sparte, l’on n’y punif- 
foit que la mal-adrelîe du voleur furpris (a): 
quoi de . plus bizarre que cette coutume ? cepen- 
dant, fi l’on fe rappelle les loix de Lycurgue, & 
le mépris qu’on avoit pour l’or & l’argent, dans 
une république où les loix ne donnoient cours qu’à 
une monnoie d’un fer lourd & cafîant, on fendra 
que les vols de poules & de légumes étoient les 
feuls qu’on y pût commettre. Toujours faits avec 
adrelfe, fouvent niés avec fermeté (b) , de pareils 
vols entretenoient les Lacédémoniens dans l’habi- 
tude du courage & de la vigilance: la loi, qui per- 
mettoit le vol pouvoit donc être très-utile à ce 
peuple, qui n’avoit pas moins à redouter de la tra- 
hifon des Ilotes que de l’ambition des Perfes, & qui 
ne pouvoit oppofer aux attentats des uns, comme 
aux armées innombrables des autres, que le boule- 
vard de ces deux vertus. Il eft donc certain que 
le vol, nuifible à tout peuple riche, mais utile à 
Sparte, y devoit être honoré. 

(a) Le vol ell: pareillement 
en honneur au royaume de 
Congo; mais il ne doit point 
ctre fait à l’infu du poilcfleur 
de la choie volée : il faut tout 
ravir de force. Cette coutume, 
difcnt-ils, entretient le cou- 
rage des peuples. Chez les 
Scythes au contraire, nul crime 
plus grand que le vol ; & leur 
maniéré de vivre exigeoit 
qu’on le punit levércment : 
leurs troupeaux erroient ça 
& là dans les plaines ; quelle 


facilité/à dérober! & quel dé- 
fordre, fi l’on eût toléré de 
pareils vols ! Audi, dit Aril- 
tote, a-t-on, chez eux, établi 
la loi pour gardienne des trou- 
peaux. 

(b) Tout le monde lait le 
trait qu’on raconte d’un jeune 
Lacédémonien, qui, plutôt 
que d’avouer fon larcin, le 
laiilà, fans crier, dévorer le 
ventre par un jeune renard 
qu’il avoit volé & caché fous 
fa robe. 


t. 
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• A la fin de l’hyver, lorfque la diiette des vivras 
contraint le fauvage à quitter l'a cabane, ôc que 
la faim lui commande d’aller à la châtié faire de 
nouvelles provifions, quelques-unes des nations 
fauvages s’aflemblent avant leur départ, font mon- 
ter leurs fexagénaires fur des ch.ncs, &: font le- 
couer ces chênes par des bras nerveux; la plu- 
part des vieillards tombent, & font mafiacrés dans 
le moment même de leur chute. Ce fait eft connu, 
& rien ne paroît d’abord plus abominable que cette 
coutume: cependant, quelle furprife, lorfqu’après 
avoir remonté à fon origine, on voit que le fau- 
vage regarde la chûte de ces malheureux vieillards 
comme la preuve de leur impuifiance à foutenir 
les fatigues de la chalfe ! Les laiflera- t-il , dans 
des cabanes ou des forêts, en proie à la famine 
ou aux bêtes féroces ? 11 aime mieux leur épargner 
la durée & la violence des douleurs, &, par des 
parricides prompts & nécelïaires, arracher leurs 
peres aux horreurs d’une mort trop cruelle & 
trop lente. Voilà le principe d’une coutume fi 
exécrable; voilà comme un peuple vagabond, que 
la chafle & le befoin de vivres retient fix mois 
dans des forêts immenfes, fe trouve, pour ainfi 
dire, néceflité à cette barbarie; & comment, en 
ces pays, le parricide eft infpiré & commis par 
le même principe d’humanité qui nous le fait re- 
garder avec horreur (c). 

e) Au royaume de Juida, 
en Afrique, on ne donne au- 
cun fecours au malades ; ils 
guériflent comme ils peu- 
vent : & lorfqu’ils font réta- 
blis, ils n’en vivent pas moins 
cordialement avec ceux qui 
les ont ainii abandonnés. 


Les haHtansdu Congo tuent 
les malades qu’ils imaginent 
ne pouvoir en revenir ; c’eft, 
difent-ils, pour leurs épargner 
les douleurs de l’agonie. 

Dans l’Ifle Formofe, lors- 
qu'un homme eft dangereufe- 
ment malade, on lui paile un 
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Mais fans avoir recours aux nations fauvages, 
qu’on jette les yeux fur un pays policé, tel que la 
Chine ; qu’on fe demande pourquoi l’on y donne 
aux peres le droit de vie & de mort fur leurs en- 
fants: & l’on verra que les terres de cet empire, 
quelques étendues qu’elles foient, n’ont pû quelque- 
fois fubvenir qu’avec peine aux befoins de fes nom- 
breux habitants*, or, comme la trop grande dif- 

{ >roportion entre la multiplicité des hommes & 
a fécondité des terres occafionneroit néceffaire- 
ment des guerres funeftes à cet empire & peut- 
être même à l’univers, on conçoit que, dans un 
inftant de difette, & pour prévenir une infinité 
de meurtres & de malheurs inutiles, la nation 
Chinoife, humaine dans fes intentions, mais bar- 
bare dans le choix de moyens, a, par le fentiment 
d’une humanité peu éclairée, pû regarder ces 
cruautés comme nécefiaires au repos du monde. 
Jy facrifie , s' e fl -elle dit, quelques victimes infortunées , 
auxquelles l'enfance & l'ignorance dérobent la cotmoif- 
fance & les horreurs de la mort , en quoi confifie peut- 
être ce qu'elle a de plus redoutable (d ) . 

C’eft fans doute au defir de s’oppofer à la trop 
grande multiplication des hommes, & par con- 
fcquent à la même origine, qu’on doit attribuer la 
vénération ridicule que certains peuples d’Afrique 
confervent encore aujourd’hui pour des folitaires 
qui s’interdifent avec les femmes le commerce qu’ils 
le permettent avec les brutes. 


nœud coulant au col, & on 
l’étrangle pour l’arracher à ia 
douleur. 

( d ) La manière de fè dé- 
faire des filles dans les pays 
catholiques eft de les forcer 4 


prendre le voile : plufieurs 
partent ainfi une vie malheu- 
reufe. en proie au défefpoir. 
Peut-être notre coutume, à 
cet égard, eft-elle plus bar- 
bare que celle des Chinois, 
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Ce fut pareillement le motif de l’intérét public, 
& le defir de protéger la pudique beauté contre les 
attendats de l’incontinance, qui jadis engagea les 
Suiffes à publier un édit par lequel il étoit non feule- 
ment permis, mais même ordonné à chaque prêtre 
de fe pourvoir d’une concubine ( e ). 

Sur les côtes de Coromandel, où les femmes s’af- 
franchiffoient par le poiflon du joug importun de 
l’hymen, ce fut enfin le même motif qui, par un 
remede auffi odieux que le mal, engagea le légifla- 
teur à pourvoir à la fureté des maris, en forçant 
les femmes de fe brûler fur le tombeau de leurs 
époux (/). 

D’accord avec mes raifonnements, tous les faits 
que je viens de citer concourent à prouver que les 
coutumes, même les plus cruelles & les plus folles, 
ont toujours pris leur fource dans l'utilé réelle, ou 
du moins apparente, du public. 

Mais, dira-t-on , ces coutumes n’en font pas 
moins odieufes ou ridicules : oui, parce que nous 
ignorons les motifs de leur établiffement ; & parce 
que ces coutumes, confacrées par leur antiquité ou 
par la fu perftition, ont, par la négligence ou la 

(<) ZwingJc, en écrivant pat rtjetlé de la communia». 
aux cantons Suiffes, leurs rap- C'étoic apparemment pour 
pelle l’édit fait par leurs an- mettre la femme mariée à 
cêtres, qui enjoignoit à cha- l’abri de toute infulte, qu’a- 
que prêtre d’avoir là concu- lors l’cglile toléroit les con- 
bine. de peur qu’il n’attentât cubines. 
à la pudicité de fon prochain. 

Fra Paolo, hifioire du concile de (f ) Les femmes de Mezu- 
Irente. Livre I. rado font brûlées avec leurs 

Il eft dit, au dix-feptiéme époux. Elles démandent elles 
canon du concile de Tolède : mêmes l’honneur du bûcher : 

Que celui qui fe contente d'une mais ellesfont en même temps 
J ‘ule femme à titre d'ipoufe où tout ce qu’elles peuvent pour 
de concubine , à fon choix, ne fera s’échapper. 
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foiblefle des gouvernements, fubfifté longtemps 
après que les caufes de leur établifiement avoicnt 
difparu. 

Lorfque la France n’étoit, pour ainfidire, qu’une 
vafte forêt, qui doute que ces donations de terres 
en friche, faites aux ordres religieux, ne duflcnr 
alors être pcrmifes j & que la prorogation d’une 
pareille permifiîon ne fût maintenant aufll ab- 
îiirde & aufli nuifible à l’état qu’elle pouvoir être 
fage & utile lorfque la France étoit encore inculte ? 
Toutes les coutumes qui ne procurent que des 
avantages pafiagers, font comme des échaflfauds qu’il 
faut abattre quand les palais font élevés. 

Rien de p us fage au fondateur de l’empire des 
Incas, que de s’annoncer d’abord aux Péruviens 
comme le fils du Soleil, & de leur perfuader qu’il 
leur apportoit les loix que lui avoit diétées le dieu 
l'on pere. Ce menfonge imprimoit aux fauvages 
plus de refpeét pour la légiflation ; ce menfonge 
étoit donc trop utile à cet état naiflant, pour ne 
devoir point être regardé comme vertueux : mais, 
après avoir afiîs les fondements d’une bonne légif- 
lation, après s’être alluré, par la forme même du 
gouvernement, de l’exaélitude avec laquelle les loix 
feroient toujours obfervécs , il falloir que, moins 
orgueilleux ou plus éclairé, ce légiflateur prévît les ré- 
volutions qui pourroient arriver dans les mœurs & les 
intérêrs de lès peuples, & les changements qu’en 
coniéquence il faudroit faire dans fes loix i qu’il dé- 
clarât à ces mêmes peuples, par lui ou par fes fuc- 
ctlTeurs, le menfonge utile & néceflaire donc ils’étoit 
i'ervi pour les rendre heureux ; que, par cet aveu, il 
ô ât à fes loix le caraétere de divinité qui, les rendant 
facrées & inviolables, devoit s’oppoftr à toute ré- 
forme, & qui, peut-être eût un jour rendu ces 


Digitized by Google 


•Di'scours II. 137 

mêmes loix nuifibles à l’état, fi, par le débarque- 
ment des Européens, cet empire n’eût été détruit 
prefqu’aufli-tôt que formé. 

L’intérêt des états eft, comme toutes les chofes 
humaines, fujet à mille révolutions. Les mêmes 
loix & les mêmes coutumes deviennent fucceffive- 
ment utiles & nuifibles au même peuple ; d’où je 
conclus que ces loix doivent être tour à tour adoptées 
& rejetérs, & que les mêmes aétions doivent fuc- 
cefîivement porter les noms de vertueufes ou de 
vicieufes ; propofition qu’on ne peut nier fans con- 
venir qu’il eft des aflions à la fois vertueufes & 
nuifibles à l’état, fans fapper, par contéquent, les 
fondements de toute légiflation & de toute fociété. 

La conclu fion générale de tout ce que je viens 
de dire, c’eft que la vertu n’eft que le defir div 
bonheur des hommes*, & qu’ainfi la probité, que 
je regarde comme la vertu mife en aûion, n’eft, 
chez tous les peuples & dans tous les gouverne- 
ments divers, que l’habitude des adtions utiles à 
fa nation {g ). 

Quelque évidente que foit cette conclufion, comme 
il n’eft point de nation qui ne connoifie & ne con- 
fonde enfemble deux différentes efpeces de vertu , 
l’une, que j’appellerai vertu de préjugé % & l’autre, 
vraie ventu \ je crois, pour ne laiffer rien à defirer 
fur ce fujet, devoir examiner la nature de ces diffe- 
rentes fortes de vertu. 

(g) J e croîs qu'il n’eft pas gitufe qui fe propote d’autres 
nécellàire d’avertir que je ne fins, fe prefcrit d’autres dé- 
parié ici que de la probité poli- voirs & tend à des objets plus 
& non de la probité rtli- fublimes. 
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CHAPITRE XIV. 


Des vertus de préjugé , G? des vraies vertus. 


J E donne le nom de vertus de préjugé à toutes 
celles dont l’obfervation exadte ne contribue en rien 
au bonheur public ; telles font les auftérités de ces 
fakirs infenfés dont l’Inde eft peuplée; vertus qui, 
fouvent indifférentes & même nuifibles à l’état, 
font le fupplice de ceux qui s’y vouent. Ces 
fauffes vertus font dans la plupart des nations, plus 
honorées que les vraies vertus, & ceux qui les pra- 
tiquent en plus grande vénération que les bons 
citoyens. 

Perfonne de plus honoré dans l’Indouftan que 
les bramines (a) : l’on y adore jufqu’à leurs nudi- 
tés (b)\ l’on y refpefte auflt leurs pénitences, & 
ces pénitences font réellement affreufes (c) : les uns 


(a) Les bramines ont le 

f irivilege exclufif de demander 
'aumône : ib exhortent à la 
donner, & ne la donnent pas. 

(b) Pourquoi, dilent ces bra- 
mines, devenus hommes, aurions 
nous honte d'aller nuds, puifque 
mus fommes fortis nuds (sf fans 
honte du ventre de notre mire ? 

Les Caraïbes n’ont pas 
moins de honte d’un vêtement 
que nous en aurions de la nu- 
di'é. Si la plupart des fau- 
vages couvrent certaines par- 
ties de leur corps, ce n’cft 
point en eux l’effet d’une pu- 
deur naturelle, mais de la dé r 


licateflè, de la fenfibilitc de 
certaines parties, fit de la 
crainte de fe blefler en tra- 
verfant les bob & les halliers. 

fe) Ileff, au royaume de 
Pégu, des anachorettes nom- 
mes fanions ; ils ne demandent 
jamais rien, duflênt-ils mourir 
de faim. On prévient à la 
vérité tous leurs defirs. Qui- 
conque le confeflê à eux ne 
peut être puni, quelque crime 
qu’il ait commis. Ces fanions 
logent, à la campagne, dans 
des troncs d’arbres : après 
leur mort, on les honnore 
comme des dieux. 
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reftent toute leur vie attachés à un arbre, les autres 
fe balancent fur les flammes, ceux-ci portent des 
chaînes d’un poids énorme, ceux là ne fe nourrif- 
fenc que de liquides, quelques-uns fe ferment la 
bouche d’un cadenat, & quelques-autres s’attachent 
une clochette au prépuce -, il eft d’une femme de 
bien d’aller en dévotion baifer cette clochette, & 
c’eft un honneur aux peres de proftituer leurs filles 
à des fakirs. 

Entre les aétions ou les coutumes auxquelles la 
fuperftition attache le nom de facrées, une des plus 
plaifantes, fans contredit, eft celle des Juibus, prê- 
trefies de l’isle Formofe. „Pour officier dignement, 
„ & mériter la vénération des peuples, elles doivent, 
,, après des fermons, des contorfions ôç des hurle- 
,, ments, s’écrier qu’elles voient leurs dieux; ce cri 
„ jette, elles fe roulent par terre, montent fur le 
,, toit des pagodes, découvrent leur nudité, fe cla- 
„ quent les feflès, lâchent leur urine, defeendent 
„ nues, & fe lavent en préfence de Pafirmblée (d). “ 

Trop heureux encore les peuples chez qui, du 
moins, les vertus de préjugé ne font que ridicules -, 
fouvent elles font barbares (je). Dans la capitale du 

( d) Vtrjpgit Je la Compagnie fête de l’Idole, on fâcrifïe une 
Jet Indes Htl/andoi/et. de ces infortunées. Le prêtre 

J e) Les femmes de Mada- en habits facerdotaux, la dé- 
car croient aux heures, aux pouille, l'ctrangle, arrache 
jours heureux ou malheureux, l'on cœur & le jette au nex 
C’eft un devoir de religion, de l’idole. Le facrifice fait, 
lorfqu’clles accouchenc dans les prêtres dinent, prennent 
les. heures ou jours malheu- des habits d’une forme hor- 
reux, d’expofer leurs enfants rible, 8c danfent devant lfr 
aux bêtes, de les enterrer ou peuple. Dans les autres tem- 
de les étouffer. pies du meme pays on ne 

Dans un des temples de làcrifïe que des hommes. On 
l’empire du Pégu on éleve des acheté, pour cet effet, u n x cf~ 
vierges. Tous les ans à la clave beau &; bien fait. Cet 
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Cochin, l’on éleve des crocodiles *, & quiconque 
s’expofe à la fureur de ces animaux, & s’en fait dé- 
vorer, eft compté parmi les élus. Au royaume de 
Martemban, c’eft un aéte de vertu, le jour qu’on 
promene l’idole, de fe précipiter fous les roues du 
chariot, ou de fe couper la gorge à fon pafikge ; 
qui fe voue à cette mort eft réputé faint, & fon nom 
eft, à cet effet, infcrit dans un livre. 

Or, s’il eft des vertus, il eft aufli des crimes de 
préjugé. C’en eft un pour un bramine d’époufer 
une vierge. Dans l’isle Formofe, fi, pendant les 
.trois mois qu’il eft ordonné d’aller nud, un homme 
eft couvert du plus petit morceau de toile, il porte, 
dit-on, une parure indigne d’un homme. Dans 
cette même isle, c’eft un crime aux femmes encein- 
tes d’accoucher avant l’âge de trentre-cinq ans: font- 
elles grofles ? elles s’étendent aux pieds de la pré- 
trefië, qui, en execution de la loi, les y foule 
jufqu’à ce qu’elles foient avortées. 

Au Pégu, lorfque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalefccnce ou la mort d’un malade (/), 
c’eft un crime au malade condamné d’en revenir. 
Dans fa convalefcence, chacun le fuit & l’injurie. 


efclave vêtu d’une robe blan- 
che, lavé pendant trois mati- 
nées, eft enfuite montré au 

{ icuple. Le quarantième jour 
es prêtres lui ouvrent le ven- 
tre, arrachent fon cœur, bar- 
bouillent l’idole de fon làng, 
& mangent fa chair, comme 
fie ré e. Le far g innocent , di- 
fcnt les prêtres, doit couler en 
expiation des ptchés de la nation ; 
bailleurs, il faut bien que quel- 
qu'un a. Ile prit du grand Dieu le 


faire reffowvenir de ftn peuple. 
Il eft bon de remarquer que 
les prêtres ne fe chargent ja- 
mais de la commilïïon. 

(/) Lorfqu’un Giague eft 
mort, on lui demande pour- 
quoi il a quitté la vie ? Un 
prêtre, contrefaifant la voix 
du mort, répond qu’il n’a pas 
allez fait de lacrifices à fes 
ancêtres. Ces facrifices font 
une partie confidérable du re- 
venu des prêtres. 
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S’il eût été bon, difent les prêtres, Dieu l’eût reçu 
en fa compagnie. . . 

Il n’cft, peut-être, point de pays où l’on n’ait 
pour quelques-uns de ces crimes de préjugé, plus 
d’horreur que pour les forfaits les plus atroces & les 
plus nuifibles à la fociété. 

Chez les Giagues, peuple anthropophage qui dé- 
vore fes ennemis vaincus, on peut, fans crime, dit 
le P. Cavazi, piler fes propres enfants dans un mor- 
tier, avec des racines, de l’huile & des feuilles, les 
faire bouillir, en compofer une pâte dont on fe 
frote pour fe rendre invulnérable -, mais ce fer.oic 
un facrilége abominable que de ne pas mafTacrcr, 
au mois de mars, à coups de bêche, un jeune 
homme & une jeune femme devant la reine du pays. 
Lorfque les grains font mûrs, la reine, entourée de 
fes courtifans, fort de fon palais, égorge ceux qui 
fe trouvent fur fon paflage, & les donne à manger 
à fa fuite : ces lacrifkes, dit-elle, font nécefiaires 
pour appaifer les mânes de fes ancêtres, qui voient, 
avec regret, des gens du commun jouir d’une vie 
dont ils font privés •, cette foible confolation peut 
feule les engager à bénir la récolte. 

Au royaume de Congo, d’Angole & de Ma- 
tamba, le mari peut, fans honte, vendre fa femme v 
le pere, fon fils -, le fils, fon pere : dans ces pays, 
on ne connoît qu’un feul crime (g), c’eft de refufer 


(g) Au royaume de Lao, 
les talapoins, prêtres du pays, 
ne peuvent être jugés que par 
le roi lui-même. Ils le con- 
feflènt tous les mois ; fi déliés 
à cette obfervance, ils peu- 
vent d’ailleurs commettre im- 

f unément mille abominations. 
1s aveuglent tellement les 


princes, qu’un talapoin, con- 
vaincu de faulTe monnoie, fut 
renvoyé abfous par le roi. 
Le 1 féculitn , difoic-il, auraient 
dû lui faire de plus grands pri- 
fents. Les plus confidérables 
du pays tiennent à grand hon- 
neur de rendre au talapoins 
les feryiees les plus bas. Au- 
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les prémices de fa récolte au Ch i tombé, grand-prêtre 
de la nation. Ces peuples, dit le pere Labat, G dé- 
pourvus de toutes vraies vertus, font très-fcrupuleux 
obfcrvateurs de cet ufage. On juge bien qu'uni* 
quement occupé de l'augmentation de fes revenus, 
c’cft tout ce que leur recommande le Chitombé : il 
ne defire point que fes negres foient plus éclairés ; 
il craindrait même que des idées trop faines de la 
vertu ne diminuaient & la fuperftition & le tribut 
qu’elle lui paye. 

Ce que j’ai dit des crimes & des vertus de pré- 
jugé fuffit pour faire fentir la différence de ces vertus 
aux vraies vertus; c’cft-à-dire, à celles qui, fans 
cefle, ajoutent à la félicité publique, & fans lcf- 
quelles les fociétés ne peuvent fubGfter. 

Conféquemment à ces deux différentes efpeces 
de vertus, je diftinguerai deux différentes efpeces de 
corruption de mœurs : l’une que j’appellerai cor- 
ruption religieufe, & l’autre, corruption politique (b). 
Mais, avant d’entrer dans cet examen, je déclare que 
c’eft en qualité de philofophé & non de théologien 
que j'éeris ; & qu’ainfi je ne prétends, dans ce chapitre 
& les fuivants, traiter que des vertus purement hu- 
maines. Cet avertiffement donné, j’entre en ma- 
tière; & je dis qu’en fait de mœurs, l’on donne le 
nom de corruption religieufe à toute efpece de 


cun d ? eux ne fe vêtiroit d’un 
habit qui n’eût pas été quelque 
temps porté par un talapoin. 

(b) Cette diftinftion ra’eft 
néceÙkire, i. parce que je 
conlidére la probité philofo- 
phiquement, & indépendam- 
ment des rapports que la reli- 


gion a avec la fociété ; ce que 
je prie le leéteur de ne pas 
perdre de vue dans tout le 
cours de cet ouvrage. 2. Pour 
éviter la confufion perpétuelle 
qui fe trouve chez les nations- 
idolâtres, entre les principes 
de la religion & ceux de la 
politique & de la morale. 
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libertinage, & principalement à celui des hommes 
avec les femmes. Cette efpece de corruption, donc 
je ne fuis point l’apologifte, & qui cft fans doute cri- 
minelle, puifqu’elle offenfe Dieu, n’eft cependant 
point incompatible avec le bonheur d’une nation. 
Differents peuples ont cru & croient encore que cette 
efpece de corruption n’eft pas criminelle -, elle l’eft 
fans doute en France, puifqu’elle bleffe les loix du 
pays ; mais elle le feroit moins, fi les femmes étoient 
communes, & les enfants déclarés enfants de l’état, 
ce crime, alors n’auroit politiquement plus rien de 
dangereux. En effet, qu’on parcoure la terre, on la 
voit peuplée de nations différentes chez lefquellfs ce 
que nous appelions le libertinage, non feulement 
n’eft pas regardé comme une corruption de mœurs, 
mais fe trouve autorifé par les loix & même confacré 
par la religion. 

Sans compter, en Orient, les ferrails qui font fous 
la proteftion des loix ; au Tonquin, où l’on honore 
la fécondité, la peine impofée, par la loi, aux fem- 
mes ftériles, c’eft de chercher & de préfenter à leurs 
époux des filles qui leur foient agréables. En con- 
féquence de cette légiflation, les Tonquinois trou- 
vent les Européens ridicules de n’avoir qu’une fem- 
me \ ils ne conçoivent pas comment, parmi nous, des 
hommes raifonnables croient honorer Dieu par le 
vœu de chafteté, ils foutiennent que, lorfqu’on le 
peut, il eft auffi criminel de ne pas donner la vie à 
qui ne l’a pas, que de l’ôter à ceux qui l’ont déjà (/'). 

C’eft pareillement fous la fauvegarde des loix, que 
les Siamoifes, la gorge & les cuiffes à moitié décou- 

(») Chez les Giagues, lorf- marques difparoilTent, on fait 
qu’on apperçoit, dans une fille mourir ces femmes, comme 
les marques de la fécondité, indignes d’une vie qn’elks ne 
on fait une fête : lorfque ces peuvent plus procurer. 
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vertes, portées dans les rues fur des palanquins, s’y 
préfentent dans des attitudes très-lalcives. Cette loi 
fut établie par une de leurs reines nommée Tirada, 
qui, pour dégoûter les hommes d’un amour plus 
déshonnête, crut devoir employer toute la puiflance 
de la beauté. Ce projet, difent les Siamoifes, lui 
réuffit. Cette loi, ajoutent-elles, eft d’ailleurs aficz 
fage : il eft agréable aux hommes d’avoir des defirs, 
aux femmes de les exciter. C’cft le bonheur des 
deux fexes, le feul bien que le ciel mêle aux maux 
dont il nous afflige : &c quelle ame allez barbare 
voudroit encore nous le ravir ( k ) ! 

Au royaume de Batimena (/), toute femme, de 
quelque condition qu’elle foit, eft, par la loi & fous 
peine de la vie, forcée de céder à l’amour de quicon- 
que la defire i un refus eft contr’ellc un arrêt de 
iport. 

Je ne finirois pas, fi je voulois donner la lifte de 
tous les peuples qui n’ont pas la même idée que nous 
de cette efpece de corruption de mœurs : je me con- 
tenterai donc, après avoir nommé quelques-uns des 
pays où la loi autorife le libertinage, de citer quel- 
ques-uns de ceux où ce même libertinage fait partie 
du culte religieux. 

(k) Un homme d’efprit di- 
foit, à ce fujer, qu’il faut, 
ians contredit, défendre aux 
hommes tout plaifir contraire 
aux bien générai ; mais qu’a- 
vant cette défenfe, il falloir, 
par mille efforts d’efprit, tâ- 
cher de concilier ce plaifir 
avec le bonheur public. „ Les 
„ hommes, ajoutoit-il, font fi 
„ malheureux, qu’un plaifir 

de plus vaut bien la peine 


,, qu’on eflaie de le dégager 
„ de ce qu’il peut avoir de 
, , dangereux pour un gouver- 
„ ne ment ; & peut-être ferait 
„ il facile d’y réuffir, fi l'on 
„ examinoit, dans ce deflein - 
„ la légiflation des pays où 
„ ces plaifirs font permis.** 

(/) Chriftianifmt des Indes , 

/. IV. f. 308. 

Chez 
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Chez les peuples de l'ifle Formofe, l’ivrognerie & 
l’impudicité lont des aétes de religion. Les voluptés, 
difenc ces peuples, font les filles du ciel, des dons de 
fa bonté i en jouir, c’eft honorer la divinité, c’eft uier 
de lés bienfaits. Qui doute que le fptéfacle des ca- 
refifes & des jouifiünces de l’amour ne plaife aux 
dieux ? Les dieux (ont bons ; & nos plaifirs font, 
pour eux, l’offrande la plus agréable de notre recon- 
noifiance. En conféquence de ce rail'onnement, ils 
fe livrent publiquement à toute efpece de proftitu- 
tion (/»). 

C’eft encore pour fe rendre les dieux favorables, 
qu’avant de déclarer la guerre , la reine des Giagues 
faic venir, devant elle, les plus belles femmes & les 
plus beaux de fes guerriers, qui, dans des attitudes 
differentes, jouiflent, en fa préfence, des plaifirs de 
l’amour. Que de pays, dit Cicéron, où la débauche 
a fes temples ! Que d’autels élevés à des femmes pro- 
ftituées (#)! Sans rappeller l’ancien culte de Vénus, 


( m ) Au royaume de Tliibet, 
les filles portent au col les 
dons de l'Impudicité, c’eft-à- 
dire les anneaux de leurs 
amants : plus elles en ont, 
& plus leurs noces font célé- 
brés. 

(n) A Babylone, toutes les 
femmes, campées près le tem- 
ple de Vénus, dévoient une 
fois en leur vie, obtenir par 
une proftitution expiatoire, la 
rémiffion de leurs péchés. Elles 
ne pouvoient fe réfufer au dé- 
fir du premier étranger qui 
vouloir purifier leur ame par 
la jouiffance de leur corps. On 
prévoit bien que les belles $£ 

Tom. I. 


les jolies avoient bientôt fâtis- 
fait à la pénitence : mais les 
laides attendoient quelquefois 
longtemps l’étranger charita- 
ble qui devoir les remettre ea 
état de grâce. 

Les couvents des bonzes 
font remplis de religieufes ido- 
lâtres ; on les y reçoit en qua- 
lité de concubines .• En elt-on 
las ? on les renvoie, & on les 
remplace. Les portes de ces 
couvents font afliégées par ces 
religieufes, qui, pour y être 
admifes, offrent des préfents 
aux bonzes, qui les reçoivent 
comme une faveur qu’ils ac- 
cordent. 

K 
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de Cotytto, les Banians n’honorent-ils pas, fous le 
nom de la déefle Banany , une de leurs reines, qui, 
félon le témoignage de Gemelli Carreri, laifj oit jouir 
fa cour de la vne de toutes fes beautés , prodiguoit fuc- 
ceffivement fes faveurs à plufteurs amants , à? même â 
deux à la fois. 

Je ne citerai plus, à ce fujet, qu’un feul fait rap- 
porté par Julius Firmicus Maternus, pere du deuxie- 
me fiecle de l'églife, dans un traité intitulé : De er- 
rore profanarum religionum. ,, L’Aflyrie, ainfi qu’u- - 
„ ne partie de l’Afrique, dit ce pere, adore l’Air, 

„ fous le nom de Junon ou de Vénus vierge. Cette 
,, déefle commande aux éléments i on lui confacre 
,, des temples : ces temples font defiervis par des 
„ prêtres qui, vêtus & parés comme des femmes, 

,, prient la déefle d’une voix languiflante & efFémi- 
,, née, irritent les defirs des hommes, s’y prêtent, fe 
,, targuent de leur impudicité i &, après ces plaifirs 
,, préparatoires, croient devoir invoquer la déefle à 
„ grands cris, jouer des inftruments, fc dire remplis 
„ de l’cfprit de la divinité, & prophétifer”. 

11 eft donc une infinité de pays où la corruption 
des mœurs, que j’appelle religieufe , eft autorifée par 
la loi, ou confacrée par la religion. 

Que de maux, dira-t-on, attachés à cette efpece 
de corruption ! Mais ne pourroit-on pas répondre 
que le libertinage n’eft politiquement dangereux dans 
un état, que lorl'qu’il eft en oppofition avec les loix 
du pays, ou qu’il fe trouve uni à quelqu’autre vice 
du gouvernement ? En vain ajouteroit-on que les 

Au royaume de Cochin, les charger de cette ftinte œuvre, 
bramines, curieux de faire Quand ils entrent quelque 
goûter aux jeunes mariées les part, les peres & les maris 
premiers plaifirs de l’amour, les laiflènt avec leurs filles & 
font accroire au roi & au peu- leurs femmes, 
pie que ce font eux qu’on doit 
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peuples où régné ce libertinage font le mépris de l’u- 
nivers. Mais, fans parler des orientaux & des na- 
tions fauvages ou guerrières, qui, livrées à toutes 
fortes de voluptés, font heureufes au dedans & re- 
doutables au dehors, quel peuple plus célébré, que 
les Grecs 1 peuple qui fait encore aujourd’hui l’éton- 
nement, l’admiration & l’honneur de l’humanité. 
Avant la guerre de Péloponefe, époque fatale à leur 
vertu, quelle nation & quel pays plus fécond en hom- 
mes vertueux & en grands hommes ! On fait ce- 
pendant Je goût des Grecs pour l’amour le plus des- 
honnête. Ce goût étoit fi général, qu’Ariftide fur- 
nommé le jufte, cet Ariftide qu’on étoit las, diloient 
les Athéniens, d’entendre toujours louer, avoit ce- 
pendant aimé Thémiftocle. Ce fut la beauté du jeune 
Stefileus, de l’ifle de Céos, qui, portant dans leur ame 
les defirs les plus violents, alluma entr’eux les flam- 
beaux de la haine. Platon étoit libertin. Socrate 
même, déclaré, par l’oracle d’Apollon, le plus fage 
des hommes, aimoit Alcibiade & Archelaus ; il avoit 
deux femmes, & vivoit avec toutes les courtlfanes. 
Il cft donc certain que relativement à l’idée qu’on 
s’eft formée des bonnes mœurs, les plus vertueux des 
Grecs n’euflent pafTé en Europe que pour des hom- 
mes corrompus. Or cette cfpece de corruption de 
mœurs fe trouvant, en Grece, porté au dernier excès 
dans le temps même que ce pays produifoit de grands 
hommes en tout genre, qu’il faifoit trembler la Perfe, 
& jettoit le plus grand éclat, on pourrait penfer que 
Ja corruption des mœurs, à laquelle je donne le nom 
de religieufe , n’eft point incompatible avec la gran- 
deur & la félicité d’un état. 

Il eft une autre efpece de corruption de mœurs qui 
prépare la chûte d’un empire & en annonce la ruine: 
je donnerai à celle-ci le nom de corruption politique. 

K ij 
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Un peuple en eft infefté, lorfque le plus grand 
nombre des particuliers qui le compofent détachent 
leurs intérêts de l’intérêt public. Cette efpece de 
corruption qui fe joint quelquefois à la précédente, a 
donne lieu à bien des moraliftes de les confondre. 

Si l’on ne conlulte que l’intérêt politique d’un état, 
cette derniere feroit peut-être la plus dangereufe. 
Un peuple, eût-il d’abord les mœurs les plus pures, 
s’il eft attaqué de cette corruption, eft nécessairement \ 
malheureux au dedans, & peu redoutable au dehors. 
La durée d’un tel empire dépend du hazard, qui feul 
en retarde ou en précipite la chute. 

Poyr faire fentir combien cette anarchie de tous 
les intérêts eft dangereufe dans un état, confidérons le 
mal qu’y produit la feule oppofition des intérêts d’un 
corps avec ceux de la république: donnons aux bon- 
zes, aux talapoins, toutes les vertus de nos faints. Si 
l’intérêt du corps des bonzes n’eft point lié à l’intérêt 
public ; fi, par exemple, le crédit du bonze tient à 
l’aveuglement des peuples, ce bonze néceflairement 
ennemi de la nation qui le nourrit, fera, à l’égard de 
cette nation, ce que les Romains étoient à l’égard du 
monde •*, honnêtes entr’eux, brigands par rapport à 
l’univers. Chacun des bonzes eût-il en particulier 
beaucoup d’éloignemept pour les grandeurs, le corps 
c’en fera pas moins ambitieux ; tous fes membres 
travailleront, fouvent fans le favoir, à fon aggrandif- 
fement, ils s’y croiront autorifés par un principe 
vestueux ( 0 ). 11 n’eft donc rien de plus dangereux 

dans un état, qu’un corps dont l’intérêt n’eft pas at- 
taché à l’intérêt général. 

( 0 ) Dans la vraie religion gnorance, ont abufé de la pié- 
mème il s’eft trouvé des pré- té des peuples pour attenter 
très qui, dans les temps d’i- aux droits du feeptre. 
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Si les prêtres du paganifme firent mourir Socrate 
& perfécuterent prefque tous les grands hommes, 
c’eft que leur bien particulier fe trou voit oppofé au 
bien public ; c’eft que les prêtres d’une faufle religion 
ont intérêt de retenir les peuples dans l’aveuglement, 
&, pour cet effet, de pourfuivre tous ceux qui peu- 
vent l’éclairer : exemple quelquefois imité par les 
miniftres de la vraie religion, qui, fans le même be- 
foin, ont fouvent eu recours aux mêmes cruautés, ont 
perfécuté, déprimé les grands hommes, fe font faits 
les panégyriftes des ouvrages médiocres, & les criti- 
ques des excellents, & ont enfuite été défavoués par 
des théologiens plus éclairés qu’eux (p). 


(p) Voici comme s’expri- 
me, au fujet de M. de Mon- 
tefquieu, le pere Millot, jéfui- 
te, dans un difeours couronné 
par l’académie de Dijon, fur 
la queftion : EJt-il plut utile 
<P étudier /et hommes que les li- 
vres ? . Ces réglés de con- 

„ duite, ces maximes de gou- 
„ vernement qui devraient 
j, être gravées fur le trône des 
„ rois 8c dans le cœur de qui- 
„ conque eft revêtu de l’au- 
„ torité, n’eft-ce pas à une 
„ profonde étude des hommes 
,, que nous les devons ? Té- 
„ moin cet illuftre citoyen, 
„ cet organe, ce juge des 
„ loix dont la France 8c l’Eu- 
„ rope entière arrofent le 
„ tombeau de leurs larmes, 
„ maisdont elles verront tou- 
jours le génie éclairer les 
„ nations, 8c tracer le plan de 
,, la félicité publique ; écri- 
„ vain immortel, qui abré- 


„ geoit tout, parce qu’il vo- 
„ yoit tout ; 8c qui vouloir 
„ faire penfer, parce que nous 
„ en avons befoin bien plus 
„ que de lire. Avec quelle 
„ ardeur, qnelle fagacité a- 
„ voit-il étudié le genre hu- 
„ main ! Voyageant comme 
„ Solon, méditant comme 
,, Pythagore,converfantcom- 
„ me Platon, lilant comme 
„ Cicéron, peignant comme 
„ Tacite, toujours fon objet 
„ fut l’homme, fon étude fut 
„ celle des hommes, il le* 
„ connut. Déjà commencent 
„ à germer les femences fé- 
„ condes qu'il jetta dans les 
„ efprits modérateurs des peu - 
„ pies 8c des empires. Ah ! 
„ recueillons - en les fruits 
„ avec reconnoiflànce, 8cc.” 
Le P. Millot ajoute dans une 

note : Quand un au- 

„ teur d’une probité recon- 
„ nue, qui penfe fortement 
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Quoi déplus ridicule, par exemple, que la défenfe 
faite dans certains pays d’y faire entrer aucun exem- 
plaire de VEJprit des Loix ? ouvrage que plus d’un 
prince fait lire & relire à Ion fils. Ne peut-on pas, 
d’après un homme d’efprit, répéter à ce fujet. qu’en 
follicitant cette défenfe, les moines en ont ufé comme 
les Scythes avec leurs efclaves ? Ils leur crevoient les 
yeux, pour qu’ils tournafient la meule avec moins de 
diftraétion. 

Il paroît donc que c’eft uniquement de la confor- 
mité ou de l’oppoiition de l’intérêt des particuliers 
avec l’intérêt général, que dépend le bonheur ou le 
malheur public ; & qu’enfin, la corruption religieu- 
fe de mœurs peut, comme l’hiftoire le prouve, s’al- 
lier fouvent à la magnanimité, à la grandeur d’ame, 
à la fagefTe, aux talents, enfin à toutes les qualités qui 
forment les grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de cette 
efpece de corruption de mœurs n’aient fouvent rendu 
à la patrie des fervices plus importans que les plus 
féveres anachorettes. Que ne doit-on pas à la galan- 
te Circadienne, qui, pour afiurer fa beauté, ou celle 
de fes filles, a, la première ofé les inoculer ? Que 


,, & qui s’exprime toujours 
,, comme il penfe, dit en ter- 
,, mes formels : La religion 
„ chrétienne qui ne femble avoir 
y , d'.iutre objet que la félicité de 
,, l'autre vie, J ait encore notre 
„ bonheur dans celle-ci ; quand 
,, il ajoute, en réfutant un pa- 
„ radoxe dangereux de Bayle: 
,, Les principes du chrifiianijme 
,, bien gravés dans le coeur, fe- 
,, raient infiniment plus forts que 
„ ce faux honneur des monar- 


,, chies, ces vertus humaines des 
„ républiques, & cette crainte 
„ fervile des états dtfo tiques ; 
„ c’eft à dire, plus forts que 
„ les trois principes du gou- 
„ vernement politique, éta- 
„ blis dans VEJprit des loix : 
„ peut on accufer un tel au- 
„ teur, fi l’on a lu fon ouvra- 
„ ge, d’avoir prétendu y por- 
„ ter des coups mortels au 
„ çhriftianifme’’ ? 
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d’enFants l’inoculation n’a-t-elle pas arrachés à la 
mort? Peut-être n’eft-il point de fondatrice d’or- 
dre de religieui'es qui Te foie rendue recommanda- 
ble à l’univers par un aufïï grand bienfait, & qui, 
par conféquent, ait autant mérité de fa recon- 
noifiance. 

Au refte, je crois devoir encore répéter, à la fin 
de ce chapitre, que je n’ai point prétendu me faire 
l’apologifte de la débauche. J’ai feulement vou- 
lu donner des notions nettes de ces deux diffé- 
rentes efpeces de corruption de mœurs, qu’on a 
trop fouvent confondues, & fur lefquelles on fem- 
ble n’avoir eu que des idées confufes. Plus in- 
ftruits du véritable objet de la queftion, on peut en 
mieux connoître l’importance, mieux juger du de- 
gré de mépris qu’on doit afiigner à ces deux dif- 
férentes fortes de corruption, & reconnoîcre qu’il 
eft deux efpeces différentes de mauvaifes aél ions ; 
les unes qui font vicieufes dans toutes formes de 
gouvernement, & les autres qui ne font nuifibles, 
& par conféquent criminelles , chez un peuple, 
que par l’oppofition qui fe trouve entre ces mêmes 
allions & les loix du pays. 

Plus de connoiffance du mal doit donner aux 
moraliftes plus d’habileté pour la cure. Ils pour- 
ront confidérer la morale d’un point de vue nou- 
veau , & , d’une fcience vaine , faire une fcience 
utile à l’univers. 
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CHAPITRE XV. 


De quelle utilité peut être , à la morale , la 
connoijfance des principes établis dans les 
chapitres précédents. 

S I la morale a, jufqu’à préfent, peu contribué 
au bonheur de l’humanité, ce n’eft pas qu’à 
d’heureufes expreflïons, à beaucoup d’élégance & 
de netteté, plufieurs moraliftes n’aient joint beau- 
coup de profondeur d’efprit & d’élévation d’ame : 
mais, quelque fupérieurs qu’aient été ces mora- 
liftes, il faut convenir qu’ils n’ont pas allez fou- 
vent regardé les différents vices des nations comme 
des dépendances nécelfaires de la différente forme 
de leur gouvernement: ce n’eft cependant qu’en 
confidérant la morale de ce point de vue, qu’elle 
peut devenir réellement utile aux hommes. Qu’ont 
produit, jufqu’aujourd’hui, les plus belles maximes 
de morale? Elles ont corrigé quelques particuliers 
des défauts que, peut-être, ils fe reprochoient; 
d’ailleurs, elles n’ont produit aucun changement 
dans les mœurs des nations. Quelle en eft la 
caufe? C’eft que les vices d’un peuple font, fi j’ofe 
le dire, toujours cachés au fond de fa légiflation : 
c’eft là qu’il faut fouiller, pour arracher la racine 
productrice de fes vices. Qui n’eft doué ni des 
lumières ni du courage nécelfaires pour l’entre- 
prendre, n’eft, en ce genre, de prefque aucune 
utilité à l’univers. Vouloir détruire des vices at- 
tachés à la légiflation d’un peuple, fans faire aucun 
changement dans cette légiflation, c’eft prétendre 
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à l’impoflible ; c’eft rejetter les'xonféquences juftes 
des principes, qu’on admet. 

Qu’efpérer de tant de déclamations contre la 
fauffeté des femmes, fi ce vice eft l’effet nécefTaire 
d’une contradiction entre les defirs de la nature & 
les fentiments que, par les loix & la décence, les 
femmes font contraintes d’affcéter? Dans le Mala- 
bar, à Madagafcar, fi toutes les femmes font vraies, 
c’eft qu’elles y fatisfont, fans fcandale, toutes leurs 
fantaifies, qu’elles ont mille galants, & ne fe dé- 
terminent au choix d’un époux qu’après des eflais 
répétés. 11 en eft de même des fauvages de la nou- 
velle Orléans, de tes peuples où les parentes du 
> grand Soleil, les princefîes du fang, peuvent, lorf- 

qu’elles fe dégoûtent de leurs maris, les répudier 
pour en époufer d’autres. En de tels pays, on 
ne trouve point de femmes fauffes, parce qu’elles 
n’ont aucun intérêt de l’étre. 

Je ne prétends pas inférer, de ces exemples, 
qu’on doive introduire chez nous de pareilles 
mœurs. Je dis feulement qu’on ne peut raifonna- 
blement reprocher aux femmes une fauffeté dont 
la décence & les loix leur font, pour ainfi dire, 
une nécefiité; & qu’enfin l’on ne change point les 
effets, en laiflant fubfifter les caufes. 

Prenons la médifance pour fécond éxemple. La 
médifance eft, fans doute, un vice : mais c’eft un 
vice nécefTaire ; parce qu’en tout pays où les ci- 
toyens n’auront point de part au maniement des 
affaires publiques, ces citoyens, peu intérefles à 
s’inftruire, doivent croupir dans une honteufe pa- 
refle. Or, s’il eft, dans ce pays, de mode & d’u- 
fage de fe jetter dans le monde, & du bon air d’y 
parler beaucoup, l’ignorant, ne pouvant parler de 
chofes, doit nécefîairement parler des perfonncs. 


Digitized by Google 



*54 


De l’ Esprit. 


Tout panégyrique eft ennuyeux, & toute fatyre 
agréable; lous peine d’être ennuyeux, l’ignorant 
elt donc forcé d’être médifant. On ne peut donc 
détruire ce vice, fans anéantir la caufe qui le pro- 
duit, fans arracher les citoyens à la pareffe, &c, 
par conféquent, fans changer la forme du gou- 
vernement. 

Pourquoi l’homme d’efprit eft-il ordinairement 
moins tracafiier, dans les fociétés particulières, 
que l’homme du monde ? C’eft que le premier, oc- 
cupé de plus grands objets, ne parle communément 
des perfonnes qu’autant qu’elles ont, comme les 
grands hommes, un rapport immédiat avec les 
grandes chofes ; c’eft que l’homme d’efprit, qui ne 
me dit jamais que pour fe venger, médit très-rare- 
ment, lorfque l’homme du monde, au contraire, 
eft prefque toujours obligé de médire pour parler. 

Ce que je dis de la médifance, je le dis du liber- 
tinage, contre lequel les moraliftes fe font toujours 
fi violemment déchaînés. Le libertinage eft trop 
généralement reconnu pour être une fuite néceffaire 
du luxe, pour que je m’arrête à le prouver. Or, 
ft le luxe, comme je fuis fort éloigné de le penfer, 
mais comme on le croit communément, eft très- 
utile à l’état ; fi, comme il eft facile de le montrer, 
l’on n’en peut étouffer le goût, & réduire les cito- 
yens à la pratique des loix fomptuaires, fans chan- 
ger la forme du gouvernement ; ce ne feroit donc 
qu’après quelques réformes en ce genre qu’on pour- 
roit fe flatter d’éteindre ce goût du libertinage. 

Toute déclamation fur ce fujet eft, théologique- 
ment, mais non politiquement, bonne. L’objet 
que fe propofent la politique & la légiflation eft la 
grandeur &c la félicité temporelle des peuples : or, 
relativement à cet objet, je dis que, fi le luxe çft 
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réellement utile à la Fiance, il feroit ridicule d’y 
vouloir introduire une rigidité de mœurs incom- 
patible avec le goût du luxe. Nulle proportion 
entre les avantages que le commerce & le luxe 
procurent à l’état, conftitué comme il l’eft (avan- 
tages auxquels il faudroit renoncer pour en bannir 
le libertinage'', & le mal infiniment petit qu’occa- 
fionne l’amour des femmes. C’eft fe plaindre de 
trouver, dans une mine riche, quelques paillettes 
de cuivre mêlées à des veines d’or. Partout où le 
luxe eft néceffaire, c’eft une inconféquence poli- 
tique que de regarder la galanterie comme un vice 
moral : &, fi l’on veut lui conierver le nom de 
vice, il faut alors convenir qu’il en eft d’utiles dans 
certains fiecles & certains pays ; & que c’eft au li- 
mon du Nil que l’Egypte doit fa fertilité. 

En effet, qu’on examine politiquement la con- 
duite des femmes galantes: on verra que, blâ- 
mables à certains égards, elles font, à d’autres, 
fort utiles au public-, qu’elles font, par exemple, 
de leurs richeffes un ufage communément plus 
avantageux à l’état que les femmes les plus fages. 
Le defir de plaire, qui conduit la femme galante 
chez le rubanier, chez le marchand d’étoffes ou de 
modes, lui fait non feulement arracher une infinité 
d’ouvriers à l’indigence où les réduiroit la pratique 
des loix fomptuaires, mais lui infpire encore les 
aétes de la charité la plus éclairée. Dans la fup- 
pofition que le luxe foit utile à une nation, ne font- 
ce pas les femmes galantes qui, en excitant l’indu- 
ftrie des artifants du luxe, les rendent de jour en 
jour plus utiles à l’état ? Les femmes fages, en fai- 
fant des largeffes à des mendiants ou à des crimi- 
nels, font donc moins bien confeillées par leurs 
directeurs, que les femmes galantes par le defir de 
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plaire: celles-ci nourriflènt des citoyens utiles*, & 
celles-là des hommes inutiles, ou même les enne- 
mis de cette nation. 

Il fuit de ce que je viens de dire, qu’on ne peut 
fe flatter de faire aucun changement dans les idées 
d’un peuple, qu’aprês en avoir fait dans fa légifla- 
tion ; que c’eft par la réforme des loix qu’il faut 
commencer la réforme des mœurs, que des décla- 
mations contre un vice utile, dans la forme aétuelle 
d’un gouvernement, feroient, politiquement, nui- 
flbles fl elles n’étoient vaines ; mais elles le feront 
toujours, parce que la maflfe d’une nation n’efl: ja- 
mais remuée que par la force des loix. D’ailleurs, 
qu’il me foit permis de l’obferver en paflant, par- 
mi les moraliftes, il en eft peu qui fâchent, en ar- 
mant nos pallions les unes contre les autres, s’en 
fervir utilement pour faire adopter leur opinion: 
la plupart de leurs confeils font trop injurieux. 
Ils devroient pourtant fentir que des injures ne 
peuvent, avec avantage, combattit contre des fen- 
timents: que, c’eft une paflion qui feule peut 
triompher d’une paflion : que, pour infpirer, par 
exemple, à la femme galante plus de retenue & de 
modeftie vis-à-vis du public, il faut mettre en op- 
pofition fa vanité avec fa coquetterie*, lui faire fen- 
tir que la pudeur eft une invention de l’amour & 
de la volupté rafinée (a); que c’eft à la gaze, dont 


(a) C’eft en confidérant la 
pudeur fous ce point de vue, 
qu’on peut répondre aux ar- 
guments des ftoïciens & des 
cyniques, qui foutenoient que 
l’homme vertueux ne faifoit 
rien dans fon intérieur qu’il ne 
dut faire à la face des nations; 
& qui croyoient, en çonië- 


quence, pouvoir le livrer pu- 
bliquement aux plaifirs de l’a- 
mour. Si la plupart des Ié- 
giflateurs ont condamné ces 
principes cyniques & mis la 
pudeur au nombre des vertus, 
c’eft, leur répondra- t on, qu’ils 
ont craint que le (peftacle fré- 
quent de la jouiflance ne jer- 
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cette même pudeur couvre les beautés d’une femme, 
que le monde doit la plupart de fes plaifirs-, qu’au 
Malabar, où les jeunes agréables fe présentent de- 
mi-nuds dans les aflèmblées, qu’en certains cantons 
de l’Amérique, où les femmes s’ofFrent fans voile 
aux regards des hommes, les defirs perdent tout 
ce que la curiofité leur communiqueroit de viva- 
cité ; qu’en ces pays, la beauté avilie n’a de com- 
merce qu’avec les befoins : qu’au contraire, chez 
les peuples où la pudeur fufpend un voile entre les 
defirs & les nudités, ce voile myftérieux eft le ta- 
lifman qui retient l’amant aux genoux de fa maî- 
treffe j & que c’eft enfin la pudeur qui met aux 
foibles mains de la beauté le fceptre qui commande 
à la force. Sachez de plus, diroient-ils à la femme 
galante, que les malheureux font en grand nombre -, 
que les infortunés, ennemis-nés de l’homme heu- 
reux, lui font un crime de fon bonheur-, qu’ils 


tât quelque dégoût fur un plai- 
fir auquel font attachées la 
confervation de l’elpece & la 
durée du monde. Ils ont 
d’ailleurs fenti, qu’en voilant 
quelques-uns des appas d’une 
femme, un vêtement la paroit 
de toutes les beautés dont 
peut l’embellir une vive ima- 
gination ; que ce vêtement pi- 
quoit la curiofité, rendoit les 
carefles plus délicieufes, les 
faveurs plus flatteufes, & mul- 
tiplioit enfin les plaifirs dans 
la race infortunée des hom- 
mes. Si Lycurgue avoit baaini 
de Sparte une certaine efpece 
de pudeur, & fi les filles, en 
préfence de tout un peuple, y 
iuctoient nues avec les jeunes 


Lacédémoniens ; c’eft que Ly- 
curgue vouloir que les meres, 
rendues plus fortes par de 
femblables exercices, aonnaf- 
fent à l’état des enfants plus 
robuftes. Il favoit que, fi 
l’habitude de voir des femmes 
nues émoufloit le defir d'en 
connoître les beajutés cachées, 
ce defir ne pouvoir pas s’é- 
teindre, furtout dans un pays 
où les maris n’obtenoient qu’en 
fecret & furtivement les fa- 
veurs de leurs époufes. D’ail- 
leurs, Lycurgue, qui failoit de 
l’amour un des principaux 
refforts de fa légiflation, vou- 
loir qu’il devînt la récom- 

S enfe, & non l’occupation des 
partiales. 
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bientôt plus la force néceffaire pour s’élever juf- 
qu’aux grandes idées. Dans la fcience de la mo- 
rale, fouvent l’élévation de l’efprit tient à l’élévation 
de l’ame. Pour faifir , en ce genre, les vérités 
réellement utiles aux hommes, il faut être échauffé 
de la paffion du bien général; & malheureufement, 
en morale comme en religion , il eft beaucoup 
d’hypocrites. 






CHAPITRE XVI. 

Des moralijîes hypocrites. 

J ’ENTENDS par hypocrite celui qui, n’étant 
point l'outenu dans l’etude de la morale par le 
d fir du bonheur de l’humanité, eft trop forte- 
ment occupé de lui-même. 11 eft beaucoup 
d’hommes de cette efpece : on les reconnoîc, d’une 
part, à l’indifférence avec laquelle ils confiderent 
les vices deftruéteurs des empires ; & de l’autre, 
à l’emportement avec lequel ils fe déchaînent con- 
tre des viies particuliers. C’eft en vain que de 
paieils hommes fe difent infpirés par la paffion du 
bien public. Si vous étiez, leur répondra-t-on, 
rée lemenc animés de cette paffion, votre haine 
pour chaque vice feroit toujours proportionnée 
au mal que ce vice fait à la fociété : &, fi la vue 
des défauts les moins nuifibles à l’état fuffifoit 
pour vous irriter, de quel œil confidéreriez vous 
l’ignorance des moyens propres à former des ci- 
toyens vaillants , magnanimes & défintéreffes ? 
De quel chagrin feriez- vous affeélés, lorfque vous 
appercevriez quelque défaut dans la jurfprudence 
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ou 4a diftribution des impôts , lorfque vous en 
découvririez dans la difcipline militaire, qui dé- 
cide fi fouvent du fort des batailles & du ravage 
de plufieurs provinces ? Alors, pénétrés de la plus 
vive douleur, à l’exemple de Nerva, on vous 
verroit, déteftant le jour qui vous rend témoin 
des maux de votre patrie, vous-même en termi- 
ner le cours ; ou, dumoins, prendre exemple fur ce 
Chinois vertueux,qui,juftement irrité des vexations 
des grands, fe préfente à l’empereur, lui porte fes 
plaintes : Je viens , dit-il, m'offrir au fupplice auquel 
de pareilles reprêfentations ont fait traîner ftx cents de 
mes concitoyens \ 6? je t'avertis de te préparer à de 
nouvelles exécutions : la Chine poffede encore dixbuit 
mille bons patriotes , qui, pour la même caufe , vien- 
dront fucceffivement te demander le même falaire. II 
fe tait à ces mots ; & l’empereur, étonné de fa 
fermeté, lui accorde la récompenfe la plus flat- 
teufe pour un homme vertueux ; la punition des 
coupables &c la fuppreflion des Impôts. 

Voilà de quelle maniéré fe manifefte l’amour 
du bien public. Si vous êtes, dirois-je à ces 
cenfeurs, réellement animés de cette pafiion, votre 
haine pour chaque vice elt proportionée au mal 
que ce vice fait à l’état : fi vous n’êtes vivément 
afteélés que des défauts qui vous nuifent, vous 
ufurpez le nom de moraliftes , vous n’êtes que 
des égoiftes. 

C’eft donc par un détachement abfolu de fes in- 
térêts perfonnels, par une étude profonde de la 
fcience de la légiflation, qu’un moralifte peut fe 
rendre utile à fa patrie. Il eft alors en état de 
pefer les avantages & les inconvénients d’une loi 
ou d’un ufage, & de juger s’il doit être aboli ou 
confervé. L’on n’eft que trop fouvent contraint 
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de fe prêter à des abus & même à des ufages bar- 
bares. Si, dans l’Europe, l’on a fi longtemps 
toléré les duels -, c’eft qu’en des pays où l’on n’eft 
point, comme à Rome, animé de l’amour de la 
patrie, où la valeur n’eft poinc exercée par des 
guerres continuelles, les moraliftes n’imaginoient 
peut-être pas d’autres moyens & d'entretenir le 
courage dans le corps des citoyens & de fournir 
l’état de vaillants défenfeurs : ils croyoient, par 
cette tolérance, acheter un grand bien au prix 
d’un petit mal ; ils fe trompoient dans le cas 
particulier du duel : mais il en eft mille autres 
où l’on eft réduit à cette option. Ce n’eft fouvent 
qu’au choix fait entre deux maux qu’on reconnoît 
l’homme de génie. Loin de nous tous ces pédants 
épris d’une fauffe idée de perftétion. Rien de 
plus dangereux, dans un état, que ces moraliftes 
déclamateurs & fans efprir, qui, concentrés dans 
une petite fphere d’idées, répètent continuellement 
ce qu’ils ont entendu dire à leurs mies, recomman- 
dent fans ceffe la modération des defirs, & veulent, 
en tous les cœurs, anéantir les pallions : ils ne l'en- 
tent pas que leurs préceptes, utiles à quelques 
particuliers placés dans certaines circonftances, 
l’eroient la ruine des nations qui les adopteroient. 

En effet, fi, comme l’hiftoire nous l’apprend, les 
paftions fortes, telles que l’ogueil & le patriotifme 
chez les Grecs & les Romains, le fanatifme chez 
les Arabes, l’avarice chez les Flibuftiers, enfantent 
toujours les guerriers les plus redoutables ; tout 
homme qui ne mènera contre de pareils foldats 
que des hommes fans pallions, n’oppofera que de 
timides agneaux à la fureur des loups. Aufti la 
fage nature a-t-elle enfermé dans le cœur de l’homme 
un préfervatif contre les raifonnements de ces philo- 
Tom. I. L 
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fophes. Auflï les nations, foumifes d'intention à 
ces préceptes, s’y trouvent-elles toujours indociles 
dans le fait. Sans cette heureufe indocilité, le 
peuple, fcrupuleufement attaché à leurs maximes, 
deviendroit le mépris & l’efclave des autres peuples. 

Pour déterminer jufqu’à quel point on doit axalter 
ou modérer le feu des pallions, il faut de ces efprits 
vafres qui embraflent toutes les parties d’un gouver- 
nement. Qjiconque en eft doué, eft, pour ainfi 
dire, défigné par la nature pour remplir, auprès du 
légiflateur, la charge de miniftre penfeur (<î), & 
juibfier ce mot de Cicéron, qu’»« homme ete/prit 
n'ejt jamais un /impie citoyen* mais un vrai magiftrat. 

Avant d’expofer les avantages que procureroient à 
l’univers des idées plus étendues & plus faines de la 
morale, je crois pouvoir remarquer, en pafiant, que 
ces mêmes idées jetteroient infiniment de lumières 
fur toutes les fciences, & furtout fur celle de l’hiftoire 
dont les progrès font à la fois effet & caufe des 
progrès de la morale. 

Plus inftruits du véritable objet de l’hiftoire, alors 
les écrivains ne peindroient, de la vie privée d’un roi, 
que les détails propres à faire fortir fon caraftere ; 
ils ne décriroient plus fi curieufement fes mœurs, 
fes vices & fes vertus domeftiques ; ils fentiroicnt 
que le public demande aux fouverains compte de 
leurs édits, & non de leurs foupers -, que le public 
n’aime à connoître l’homme dans le prince qu’autant 


(a) On diftingue, à la Chi- 
ne, deux fortes de miniftres : 
les uns font les miniftres fi- 
gnittn : ils donnent les audien- 
ces & les fignatures : les autres 
portent le nom de miniftres 
ptnftun -, ils fe chargent du 


foin de former les projets, d’ex- 
aminer ceux qu’on leur pré- 
fente, & de propolèr les chan- 
gements que le temps & les 
circonftances exigent qu’on 
falTe dans l’adminiftration. 
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que l’homme a part aux délibérations du prince ; & 

S u’à des anecdotes puériles, ils doivent, pour in- 
ruire & plaire, fubftituer le tableau agréable ou 
effrayant de la félicité ou de la mifere publique & 
des caufes qui les ont produites. C’eft à la fimple 
expofuion de ce tableau qu’on devroit une infinité de 
réflexions & de réformes utiles. 

Ce que je dis de l’hiftoire, je le dis de la métaphy- 
fique, de la jurifprudence. Il eft peu de fciences 
qui n’aient quelque rapport à celle de la morale. 
La chaîne, qui les lie toutes entr’elles, a plus d’eten- 
due qu’on ne penfe : tout fe tient dans l’univers. 


CHAPITRE XVII. 

Des avantages qui réfultent des principes ci - 
dejjus établis. 

J E paffe rapidement fur les avantages qu’en reti- 
reroient les particuliers: ils confifteroient à leur 
donner des idées nettes de cette même morale, dont 
les préceptes, jufqu’à préfent équivoques & contra- 
dictoires, ont permis aux plus infenlés de juftifier 
toujours la folie de leur conduite par quelques-unes 
de ces maximes. 

D’ailleurs, plus inftruit de fes devoirs, le parti- 
culier feroit moins dépendant de l’opinion de fes 
amis: à l’abri des injuftices que lui font fouvent 
commettre, à fon infu, les fociétés dans lefquelles 
il vit, il feroit alors, en môme temps, affranchi de 
la crainte puérile du ridicule j fantôme qu’anéantit 
Ja préfence de la raifon, mais qui eft l’eftroi de 
ces âmes timides & peu éclairées qui facrifiem leurs 
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goûrs , leur repos , leurs plaifirs , & quelquefois 
même jufqu’à la vertu, à l’humeur & aux caprices 
de ces atrabilaires, à la critique" defquels on ne peut 
échapper quand on a le malh ur d’en être connu. 

Uniquement fournis à la raifon & à la vertu, le 
particulier pourroit alors braver les préjugés, & 
s’armer de ces fentiments mâles & courageux qui 
forment le caraétere diftinétif de l’homme vertueux; 
fentiments qu’on defire dans chaque citoyen, & qu’on 
eft en droit d’exiger des grands. Comment l’homme 
élevé aux premiers portes renverfera t-il les obfta- 
cles que certains préjuges mettent au bien général, 
& réfiftera-t-il aux menaces, aux cabales des gens 
puiffants, fouvent intéreffés au malheur public, fi 
fon ^me n’cft inabordable à toutes efpeces de follici- 
tations, de craintes & de préjugés? 

Il paraît donc que la connoiffancc des principes 
ci-deffus établis procure, du moins, cet avantage 
au particulier ; c’eft de lui donner une idée nette & 
fûre de l’honnête, de l’arracher à cet égard à toute 
efpece d’inquiétude, d’affurer le repos de fa con- 
fcience, & de lui procurer, en conféquence, les 
plaifus intérieurs & fecrets attachés à la pratique 
de la vertu. 

Quant aux avantages qu’en retirerait le public, ils 
feraient, fans doute, plus confidérables. Confé- 
quemment à ces mêmes principes, on pourroit, fi 
je l’ofs dire, compofer un catéchifme de probité, 
dont les maximes fimples, vraies, & à la portée d* 
tous les efprits, apprendraient aux peuples que la 
vertu, invariable dans l’objet qu’elle fe propofe, 
ne l’eft point dans les moyens propres à remplir 
cet objet ; qu’on doit, par conféquent, regarder les 
aébions comme indifférentes en elles- mêmes ; fentir 
que c'ert au befoin de l’état à déterminer celles qui 


Digitized by Google 


Discours II. 


/ 

*65 

font dignes d’eftime ou de mépris -, & enfin au lé- 
gifiateur , par la connoiirance qu’il doit avoir de 
l’intérêt public, à fixer l'inftant où chaque adtion 
ceffe d’être vertueufe & devient vicieufe. 

Ces principes une fois reçus, avec queile facilité 
le légiflateur éteindroic-il les torches du fanatifme 
& de la fuperftition, fupprimeroit-il les abus, ré- 
formeroit-il les coutumes barbares, qui, peut-être 
utiles lors de leur établiffement , font devenues 
depuis fi funeftes à l’univers ? coutumes qui ne 
fubfiftent que par la crainte où l’on eft de ne pou- 
voir les abolir fans foulever les peuples toujours 
accoutumés à prendre la pratique de certaines 
avions pour la vertu même , fans allumer des 
guerres longues & cruelles, & fans occafionner 
' enfin de ces féditions qui, toujours hazardeufes 
pour l’homme ordinaire, ne peuvent réellement 
être prévues & calmées que par des hommes d’un 
caraétere ferme & d’un efprit vafte. 

C’eft donc en affoibMTant la ftupide vénération 
des peuples pour les loix & les ufages anciens, 
qu’on met les fouverains en état de purger la 
terre de la plupart des maux qui la dclbient, & 
qu’on leur fournit les moyens d’affurer la durée 
des empires. 

Maintenant, lorfque les intérêts d’un état font 
changes 1 & que des loix, utiles lors de fa fondation, 
lui font devenues nuifibles ; ces mêmes loix, par le 
refpeft que l’on conferve toujours pour elles, doivent 
nécefiairement entraîner l’état à fa ruine. Qui doute 
que la deftruéfion de la république Romaine n’ait 
été l’effet d’une ridicule vénération pour d’anciennes 
loix, & que cet aveugle refpeél n’ait forgé les fers 
dont Célar chargea fa patrie ? Après la deftru&ion 
de Carthage, lorfque Rome atteignoit au faîte de la 
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grandeur, les Romains, par l’oppofition qui (è trou* 
voit alors entre leurs intérêts, leurs mœurs & leur» 
k>ix, dévoient appercevoir la révolution dont l’em- 
pire étoit ménacé j & fentir que, pour fauver l’état, 
la république en corps devoir le preficr de faire, 
dans les loi* & le gouvernement, la réforme qu’exi- 
geoient les temps & les circonftances, & furtout fc 
hâter de prévenir les changements qu’y vouloit 
apporter l’ambition perlonnelle, la plus dangereufe 
des légiflatriccs. Audi les Romains auroient-ils eu 
recours à ce remède, s’ils avoient eu des idées plu* 
nettes fur la morale. Inftruits par l’hiftoire de tous 
les peuples, ils auroient apperçu que les mêmes loix 
qui les avoient portés au dernier degré d’élévation 
ne pou voient les y ioutenir \ qu’un empire eft com- 
parable au vaiffeau que certains vents ont conduit à 
certaine hauteur, où, repris par d’autres vents, il 
cft en danger de périr, fi, pout fe parer du naufrage, 
le pilote habile & prudent ne change promptement 
de manœuvre: vérité politique qu’avoit connue 
M. Locke, qui, lors de l’établifftment de fa légif- 
lation à la Caroline, voulut que fes loix n’euflent 
de force que pendant un fiecle , que , ce temps 
expiré, elles devinflent nulles, fi elles n’étoient de 
nouveau examinées & confirmées par la nation. 
J1 fentoit qu’un gouvernement guerrier ou commer- 
çant fuppclbit des loix differentes ; & qu’une légif- 
laiion propre à favorifer le commerce & l’induftric, 
pouvoir devenir un jour funefte à cette colonie, fi 
lès voifins vendent à s’aguerrir, & que les circon- 
ftances, exigeaffent que ce peuple fut alors plus 
militaire que commerçant. 

Qu’on faffe aux fauffes religions l’application do 
cette idée de M. Locke ; l’on fera bien- tôt convaincu 
de la fottife & de leur inventeur & de leurs feéU- 
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teurs. Quiconque, en effet, examine les religions 
■(qui, à l’exception de la nôtre, font toutes faites de 
main d’hommes) fent qu’elles n’ont jamais été l’ou- 
vrage de l’efprit vafte & profond d’un legiflateur, 
mais de l’elprit étroit d’un particulier -, qu’en con- 
séquence, ces faufies religions n’ont jamais été fon- 
dées fur la bafe des loix & le principe de l’utilité 
publique ; principe toujours invariable, mais qui, 
pliable dans fes applications à toutes les diverfe» 
pofitions où peut fucceflivement fe trouver un 
peuple, eft le feul principe que doivent admettre 
ceux qui veulent, à l’exemple des Anaftafe, des 
Ripp^rda, des Thamas-Kouli-Kan & des Gehan- 
Guir, tracer le plan d’une nouvelle religion, & la 
rendre utile aux hommes. Si, dans la compofition 
des faufTes religions, on eût toujours fuivi ce plan, 
on auroit confervé à ces religions , tout cc 
qu’elles ont d’utile ; on n’eût point détruit le 
tartare ni l’élyfée -, le légiflateur en eût toujours 
fait, à fon gré, des tableaux plus ou moins agréa- 
bles ou terribles, félon la force plus ou moins grande 
de fon imagination. Ces religions, fimplement dé- 
pouillées de ce quelles ont de nuifible, n’euflent 
point courbé les elprits fous le joug honteux d’une 
fotte crédulité ; & que de crimes & de fuperftitions 
eufient difparu de la terre ! On n’eût point vu l’ha- 
bitant de la grande Java (a), perfuadé à la plus 
légère incommodité que l’heure fatale eft venue, fe 
prefîèr de rejoindre le dieu de fes peres, implorer 
la mort & confentir à la recevoir ; les prêtres euf- 
fent vainement voulu lui extorquer un pareil con- 
fentement pour l’étrangler enfuite de leurs propres 
mains & fe gorger de fa chair. La Perfe n'eût 

(a) A l’orient de Sumatra. 

L 1 1 1 j 
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point nourri cette feéte abominable de dervis qui 
demande l’aumône à main armée, qui tue impuné- 
ment quiconque n’admet point fes principes, qui 
leva une main homicide fur un fophi, & plongea 
le poignard dans le fein d’Amurath. Des Romains, 
aulfi fuperftitieux que des Negres (Æ), n’euflent 
point réglé leur courage fur l’appétit des poulets 
lactés. Enfin, les religions n’auroient point, dans 
l’Orient , fécondé les germes de ces guerres (e) 
longues & cruelles que les Sarrafins firent d’abord 
aux chrétiens ; que, fous les drapeaux des Omar & 
des Hali, ces mêmes Sarrafins fe firent entr’eux; 
&, qui, fans doute, firent inventer la fable dont fe 
fervit un prince de l’Indouftan pour réprimer le 
zele indifçret d’un iman. 


(b) Lorfque les guerriers 
du Congo vont à l’ennemi, 
s’ils rencontrent , dans leur 
marche, un lievre, une cor- 
neille ou quelque autre 
animal timide, c’eft, dilent- 
ils, le génie de l’ennemi qui 
vient les avertir de fa frayeur: 
ils le combattent alors avec 
intrépidité. Mais , s’ils ont 
entendu le chant du coq à 
quelque autre heure que 
l’heure ordinaire ; ce chant, 
dil'cnt-ils e(V le prefaye certain 
d’une défaite à laquelle ils ne 
s’expofent jamais. Si le chant 
du coq e(V, à la fois, entendu 
des deux champs, il n’eft point 
de courage qui y tienne, les 
deux armées 1e débandent & 
fuient. Au moment que le 
fauvage de la nouvelle Or- 


léans marche à l’ennemi avec 
le plus d’intrépidité, un fonge 
ou l’abboyement d’un chien 
fuffit pour le faire retourner 
fur fes pas. 

(c) Les pallions humaines 
ont quelquefois allumé d* 
femblables guerres, dans le 
fein meme du chriftianilme ; 
mais rien de plus contraire à 
l'on elprit qui eft un efprit de 
défintcrellêment & de paix ; 
à fa morale qui ne refpire que 
la douceur & l’indulgence; 
à fes maximes, qui prefeti- 
vent partout la bienfailânee 
& la charité ; à la lpiritualité 
des objets qu’il prélénte ; à la 
fublimité de fes motifs, enfin 
à la grandeur & à la nature 
des recompenfes qu’il propofe. 
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Soumets-toi, lui difoit l’iman, à l’ordre du très- 
haut. La terre va recevoir fa fainte loi : la vidtoire 
marche partout devant Omar. Tu vois l’Arabie, la 
Perfe, la Syrie, l’Afie entière fubjuguée, l’aigle Ro- 
maine foulée aux pieds des fideles, & le glaive de la 
terreur remis aux mains de Khaled. A ces fignes 
certain?, reconnois la vérité de ma religion, 
encore à la fublimité de l’alcoran, à la fimpl 
fes dogmes, à la douceur de notre loi. Notre Dieu 
n’eft point un dieu cruel ; il s’honore de nos plaiftrs. 
C’tft, dit Mahomet, en refpirant l’odeur des parfums, 
en éprouvant les voluptüeufes carefles de l’amour, 
que mon ame s’allume de plus de ferveur & s’élance 
plus rapidement vers le ciel. Infeéte couronné, lut- 
teras-tu longtemps contre ton Dieu ? Ouvre les yeux, 
vois les fuperftitions & les vices dont ton peuple eft 
infeâé : le priveras-tu toujours des lumières de l’al- 
coran ? 

Iman, répondit le prince, il fut un temps où, 
dans la république des caftors, comme dans mon 
empire, l’on fe plaignit de quelques dépôts volés, 
& même de quelques aflaflînats : pour prévenir les 
crimes, il fuffiloic d’ouvrir quelques dépôts publics, 
d’élargir les grandes routes & d’établir quelques ma- 
léchauflees. Le fénat des caftors écoit prêt à pren- 
dre ce parti, quand l’un d’eux, jettant la vue fur 
l’azur du firmament, s’écria tout-à-coup : Prenons 
exemple fur l’homme. Il croit ce palais des airs 
bâti, habité & régi par un être plus puifiant que lui: 
cet être porte le nom de Michapour. Publions cc 
dogme ; que le peuple des caftors s’y fou mette. 
Perfuadons-Iui qu’un génie eft, par l’ordre de cc 
Dieu, -mis en fentinelle fur chaque planette ; que, 
de-là, contemplant nos aétions, il s’occupe à difpen- 
fer les biens aux bons & les maux aux méchants : 


& plus 
icité de 
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cette croyance reçue, le crime fuira loin de nous. Il 
le tait : on confulte, on délibéré ; l'idée plaît par fa 
nouveauté, on l’adopte ; voilà la religion établie, & 
les caftors vivants d’abord comme freres. Cependant, 
bientôt après, il s’élève une grande controverfe. 
Ceft la loutre, difent les uns i c’eft le rat mufqué, 
répondent les autres, qui, le premier, préfenta à Mi- 
chapour les grains de fable dont il forma la terre. 
La difpute s’échauffe ; le peuple fe partage * on en 
vient aux injures, des injures aux coups j le fanatif- 
me Tonne la charge. Avant cette religion, il fe com- 
inettoit quelques vols & quelques afiàiïinats : la guer- 
re civile s’allume, & la moitié de la nation eft égor- 
gée. Inftruit par cette fable, ne prétends donc pas, 
6 cruel Iman, ajouta ce prince Indien, me prouver 
la vérité & l’utilité d’une religion qui défoie l’u- 
nivers. 

Il réfulte de ce chapitre que, fi le légiflateur étoit 
autorifé, conléquemment aux principes ci-defius éta- 
blis, à faire, dans les loix, les coutumes & les faufles 
religions, tous les changements qu’exigent les temps 
& les circonftances, il pourroit tarir la fource d’une 
infinité de maux, &, fans doute, afiurer le repos des 
peuples, en étendant la durée des empires. 

D’ailleurs, que de lumières ces mêmes principes 
ne répandroient ils pas fur la morale, en nous faifant 
appercevoir la dépendance nécefiaire qui lie les moeurs 
aux loix d’un pays, & nous apprenant que la fcience 
de la morale n’cft autre chofe que la fcience même de 
la légiflation ? Qui doute que, plus aiïidus à cette 
étude, les moraliftes ne pufllnt alors porter cette 
fcience à ce haut degré de perfeétion que les bons 
cfprits ne peuvent maintenant qu’entrevoir, & peut- 
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être auquel ils n’imaginent pas qu’elle puifie jamais 
atteindre (d) ? 

Si, dans prefque tous les gouvernements, toutes les 
loix, incohérentes entr’elles,. femblent être l’ouvrage 
du pur hazard, c’eft que, guidés par des vues & des 
intérêts différents, ceux qui les font s’embarraffent 
peu du rapport de ces loix entr’elles. Il en eft de la 
formation de ce corps entier des loix comme de la 
formation de certaines ifl.es : des payfans veulent 
vuider leur champ des bois, des pierres, des herbes 
& des limons inutiles*, pour cet effet, ils les jettent 
dans un fleuve, où je vois ces matériaux, châtiés par 
les courants, s’amonceler autour de quelques rofeaux, 
*’y confolider, & former enfin une terre ferme. 

C’eft cependant à l’uniformité des vues du légifla- 
teur, à la dépendance des loix entr’elles, que tient 
leur excellence. Mais, pour établir cette dépen- 
dance, il faut pouvoir les rapporter toutes à un prin- 
cipe Ample, tel que celui de l’utilité du public, c’eft- 
à-dire, du plus grand nombre d’hommes fournis à la 
même forme de gouvernement : principe dont per- 
fonne ne connoît toute l’étendue ni la fécondité ; 
principe qui renferme toute la morale & la légifla- 


(J) En vain diroit-on que ce 

Î ;rand œuvre d’une excellente 
égiflation n’eft point celui de 
ia ligelle humaine, que ce 
projet eft une chimère. Je 
veux qu'une aveugle 8c lon- 
gue luire d’événements dé- 
pendants tous les uns des au- 
tres, & dont le premier jour 
du monde développa le pre- 
mier germe, l'oit la caulè uni- 
verfelle de tout ce qui a été, 
eft 8c fera : en admettant 


même ce principe, pourquoi, 
répondrai - je, fi, dans cette 
longue chaîne d’événements, 
font néceftàirement compris 
les lâges 8c les foux, les lâches 
8c les héros qui ont gouverné 
le monde, n’y comprendroic- 
on pas auflî la découverte des 
vrais principes de la légillarion, 
auxquels cette lcience devra 
fa perfection, 8c le monde fan 
bonheur ? 


Digitized by Google 


De l* Esprit. 


174 

tion, que beaucoup de gens répètent fans l’entendre, 
& dont les légiflateurs même n’ont encore qu’une 
idée fuperficiellc, du moins fi l’on en juge par le 
malheur de prefquc tous les peuples de la terre (e). 

«y* »uy» rr'Wf 

CHAPITRE XVIII. 


De l’e/prit, conjidéré par rapport aux fiecles G? 
tfüx pays divers. 

J ’A 1 prouvé que les mêmes aélions, fucceflive- 
ment utiles & nuifibles dans des ficelés & des 
pays divers, étoient tour à tour eftimées ou mépri- 
sées. 11 en eft des idées comme des aétions. La di- 
verfité des intérêts des peuples, & les changements 
arrivés dans ces mêmes intérêts, produifent des révo- 
lutions dans leurs goûts, occafionnent la création ou 
l’anéantiflTement fubit & total de certains genres d’ef- 
prit, & le mépris, injufte ou légitime, mais toujours 
réciproque, qu’en fait d’efprit, les fieclcs & les pays 
divers ont toujours les uns pour les autres. 

Propofirion dont je vais, dans les deux chapitres 
fuivants, prouver la vérité par des exemples. 


(*) Dans la plupart des em- 
pires de l’Orient, on n’a pas 
meme l’idée du droit public 
& du droit des gens. Quicon- 
que voudrait éclairer les peu- 
ples fur ce point, s’expoferoit 
prefquc toujours à la fureur 
des tyrans qui défehnt ces 
malheureules contrées. Pour 
violer plus impunément les 
droits de l’humanité, ils veu- 


lent que leurs fujets ignorent 
ce qu’en qualité d’hommes, ils 
font en droit d’attendre du 
prince, & le contrat tacite qui 
le lia à les peuples. Quelque 
rail'on qu’à cet égard ces prin- 
ces apportent de leur condui- 
te, elle ne peut jamais être 
fondée que lur le defir pervers 
de tyrannifer leurs fujetst 
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CHAPITRE XIX. 


L'ejlime pour les différents genres déefprit ejl , 
dans chaque fiecle , proportionnée à l'intérêt 
qu'on a de les ejlimer. 

P OUR faire fentir l’extrême juftefie de cette 
proportion, prenons d’abord les romans pour 
exemple. Depuis les Amadis jufqu’aux romans de 
nos jours, ce genre a fuccefllvcment éprouvé mille 
changements. En veut-on favoir la caufe ? Qu’on 
fe demande pourquoi les romans les plus eftimés il y 
a trois cents ans nous parodient aujourd’hui en- 
nuyeux ou ridicules ; & l’on appercevra que le prin- 
cipal mérite de la plupart de ces ouvrages dépend 
de l’exadtirude avec laquelle on y peint les vices, les 
vertus, les pallions, les ufages & les ridicules d’une 
nation. 

Or, les mœurs d’une nation changent fouvent d’un 
fiecle à l’autre ; ce changement doit donc en occa- 
fionner dans le genre de l'es romans & de fon goût : 
une nation cft donc, par l’intérêt de fon amufemenr, 
prefque toujours forcée de méprifer dans un fiecle ce 
qu’elle admiroit dans le fiecle précédent (<?). Ce que 


_ (a) Ce n’eft pas que ces an- 
ciens romans ne foient encore 
agréables à quelques philofo- 
phes, qui les regardent com- 
me la vraie hiftoire des mœurs 
d’un peuple conlidéré dans un 
certain hede & une certaine 
forme de gouvernement. Ces 
philofophes, convaincus qu’il 
y aurait une très-grande dif- 


férence entre deux romans, 
l’un écrit par un Sybarite, Se 
l'autre par un Crotoniate, ai- 
ment à juger le cara&ère 8c 
l’efprit d’une nation par le 
genre de roman qui la léduit. 
Ces forte» d« jugements font 
d’ordinaire allez julles : un po- 
litique habile pourrait, avec 
ce lècours, allez précliement 
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je dis des romans peut s’appliquer à prefque tous les 
ouvrages. Mais, pour faire plus fortement fentir cet- 
te vérité, peut-être faut-il comparer l’efprit des fieclcs 
d’ignorance à l’efprit de notre fiecle. Arrêtons-nous 
on moment à cet examen. 

Comme les eccléfiaftiques étoient alors les feuls 
qui fufient écrire, je ne peux tirer mes exemples que 
de leurs ouvrages & de leurs fermons. Qui les lira 
n’appercevra pas moins de différence entre ceux de 
Menot ( b ) & ceux du P. Bourdaloue, qu’entre le 

déterminer les entreprifes qu’il „ réuflî que les patriarche* 
eft prudent ou téméraire de ,, eux-memes, ils crurent de- 
tenter contre un peuple. Mais „ voir députer des femmes, 
le commun des hommes, qui „ Madame Eve fepréfenta la 
lit les romans moins pour „ première, à laquelle Dieu 
s’inftruire que pour s'amuler, „ fit réponfe : Eve, tu as pc- 
ne les confidere pas fous ce „ ebi ; tu nés pas digne de mise 
point de vue, 8c ne peut, en „ fils. Enfuite, madame Sara 
conséquence , en . porter le „ qui dit : O Dieu ! aide nous. 
meme jugement. „ Dieu lui dit : Tu t'en es ren- 

(J>) Dans un des fermons ,, due indigne par r incrédulité 
de ce Menot, il s’agit de la ,, que tu marquas, lorfque je t'a fi 
promefiè du Mellîe. „ Dieu, ,, fur ai que tu f trois mire <T /- 
„ dit-il, avoit, de toute éter- „ faac. La troifieme fut ma- 
„ nité, déterminé l’incarna- „ dame Rebecca. Dieu lui 
,, tion 8c le lalut du genre ,, dit : Tu as fait, en faveur 
,, humain ; mais il vouloit ,, de Jacob, trop de tort à Ejaü. 
„ que de grands perfonnages, “ La quatrième, madame Ju- 
„ tels que les feints pères, le ,, dith, à qui Dieu dit , Tu as 
„ demandaient. Adam, Enos, „ ajfajfini. La cinquième, 
„ Enoch, Mathufalem, La- ,, madame Efther, i qui il dit: 
„ mech, Noë, après l’avoir „ 7* as été trop coquette ; tu 
„ inutilement foliicité, s’avi- „ per dois trop de temps à t'attif- 
„ ferent de lui envoyer des „ f er P mT plaire à AJfkerut. 
„ amhafiadeurs. Le premier „ Enfin fut envoyée la cham- 
,, fut Molle, le fécond David, „ briere, de l’âge de quatorze 
„ le troifieme Ifaïe, 8c le der- „ ans, laquelle, tenant la vue 
„ nier l’Eglife. Ces ambafia- „ balle 8c toute honteufe, s’a- 
,, deurs n’ayant pas mieux „ genouilla, puis vint à dire.: 
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Chevalier du Soleil & la Princeffe de Cleves. Nos 
mœurs ayant changé, nos lumières s’écanc augmen- 
tées, l’on fe moqueroit aujourd’hui de ce qu’on admi- 
roit autrefois. Qui ne riroit point du fermon d’un 
prédicateur de Bordeaux, qui, pour prouver toute la 
reconnoiffance des trépafies pour quiconque fait prier 
Dieu pour eux, & donne, en conféquence, de l’argent 
aux moines, débitoit gravement en chaire qu'au feul 
fort de F argent qui tombe dans le tronc ou le baffm , Ü* 
qui fait un, tin, tin, toutes les âmes du purgatoire fe 
prennent tellement à rire, qu'elles font ha, ha, ha, hi, 
hi, hi (c) 

Dans la fimplicité des fiecles d’ignorance, les ob- 
jets fe préfentent fous un afpeét très- différent de ce- 


Que mon bien-aimé 'vienne dans 
,, mon jardin, afin qu'il y mange 
,, du fruit de fit pmmes ; & le 
„ jardin étoit le ventre virgi- 
„ nal. Or, le fils ayant ouï 
,, ces paroles, il dit à fon pere: 
,, Mon pere, j'ai aimé celle-ci 
,, dit ma jtunejfe, & je veux 
,, P avoir pour entre. A l’in- 
„ fiant Dieu appelle Gabriel, 
„ & lui dit : O Gabriel, va- 
„ t-en vite en Nazareth, à Ma- 
„ rie, (3f lui pri fente de ma part 
„ tes lettres. Et le fils y ajou- 
„ ta : Dis- lui , de la mienne, 
,, que je la cboifis pour ma entre, 
„ Ajfiere-la, dit enfùite le 
,, Saint Efprit, que j'habiterai 
„ en elle, qu'elle fera mon tem- 
,, pie, (ÿ remet s- lui ces lettres 
,, de ma part." Tous les autres 
fermons de ce Menot font à 
peu près dans le meme goût. 


(e) Dans ces temps, l’igno- 
rance étoit telle, qu'un curé 
ayant un procès avec fes pa- 
roiflîens, pour favoir aux frais 
de qui l’on paverait l’églife ; 
ce curé, lorfque le juge étoit 
prêt à le condamner, s’avilà 
de citer ce paflàge de Jérémie : 
Paveant illi, (jf fgo non paveam. 
Le juge ne fut que répondre à 
la citation : il ordonna que 
l’églife ferait pavée aux dé- 
pens des paroifiiens. 

11 y eut un temps, dans ]’é- 
glife, où la fcience & l’art d’é- 
crire furent regardés comme 
des chofès mondaines, indi- 
gnes d’un chrétien. On dit 
même, à ce fujet, que les an- 
ges fouettèrent lâint Jérôme 
pour avoir voulu imiter Je 
nyle de Cicéron. L’abbé 
Cartaut prétend que c’eft pour 
l’avoir mal imité. 
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lui fous lequel on les confidere dans les fiecles éclai- 
rés. Les tragédies de la Pafiion, édifiantes pour 
nos ancêtres, nous paroîtroient à préfent fcandaleu- 
fes. Il en ferait de même de prefque toutes les 
queftions fubtiles qu'on agirait alors dans les écoles 
de théologie. Rien ne paraîtrait aujourd'hui plus 
indécent que des difputes en réglé, pour favoir fi 
Dieu eft habillé ou nud dans l'hoftie ; fi Dieu eft 
tout-puififant, s’il a le pouvoir de pécher ; fi Dieti 
pouvoit prendre la nature de la femme, du diable, 
de l’âne, du rocher, de la citrouille ; & mille autres 
queftions encore plus extravagantes (J). 

Tout, jufqu’aux miracles, portoir, dans ces temps 
d’ignorance, l’empreinte du mauvais goût du fie* 
cle (f). 


(d) Ulrum Deus poiutril fup- 
fofitart mulitrtm , vtl diabolum, 
vtl afinum, vtl filictm , vtl cu- 
curbitam : £s\ ji fufpofitaJJ'et cu- 
turbitan , qutmadmodum fuerit 
toncionatura, tditura miracula, 

quonammodo fui (fit t fixa cru- 
ti. Apolog. p. Hérodot. tom. 
III. p. 127. 

(/) Quelque choie qu’on 
dife en faveur des fiecles d’i- 
gnorance, on ne fera jamais 
accroire qu’ils aient été favo- 
rables à la religion ; ils ne 
l’ont été qu’à la fuperftition. 
Aulfi rien de plus ridicule que 
les déclamations qu’on fait 
ou contre les philofophes ou 
contre les academies de pro- 
vince. Ceux qui les compo- 
fent, dit on, ne peuvent éclai- 
rer la terre ; ils feroient mieux 
de la cultiver. De pareils 


hommes, repliquera-t-on, ne 
font pas d’état à labourer 1*. 
terre. D'ailleurs , vouloir, 

S iour l’intérêt de l’agriculture 
es enregiftrer dans le rôle des 
laboureurs, lorfqu’on entre- 
tient tant de mendiants.de fol- 
dats.d’artifansde luxe & de do- 
meftiques.c’eft vouloirrétablir 
les finances d’un état par des 
ménages de bouts de chan- 
delles. J’ajouterai meme qu’en 
fuppofant que ces académies 
de province ne filTent que peu 
de découvertes, on peut du 
moins les confidérer comme 
les canaux par lefquels les con- 
noifiànces de la capitale fis 
communiquent aux provin- 
ces : or rien de plus utile que 
d’éclairer les hommes. Lu lu- 
mitrti philofophiquti , dit M. 
l’abbé de Fleury, nt ptuvtnt 

Entre 
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Entre plufirurs de ces prétendus miracles rappor- 
tés dans les Mémoires de l'académie des infcriptions (à 
belles lettres , <f) j’en choifis un opéré en faveur d’un 
moine. „ Ce moine revenoit d’une maifon dans la- 

quelle il s’introduifoit toutes les nuits. Il avoir, 
,, à fon retour, une riviere à traverfer : Satan ren- 
„ verfa le bateau, & le moine fut noyé, comme il 
,, commençoit l’invitatoire des matines de la Vierge. 
„ Deux diables fe faillirent de Ion ame, & font ar- 
„ rêtés par deux anges qui la réclament en qualité 
,, de chrétienne. Seigneurs anges, difent les dia- 
,, blés, il eft vrai que Dieu eft mort pour fes amis, 
„ & ce n’eft pas une fable; mais celui-ci éioit du 
„ nombre des ennemis de Dieu : &, puifque nous 
„ l’avons trouvé dans l’ordure du péché, nous al- 
», Ions le jetter dans le bourbier de l’enfer ; nous fe- 


jamais nuire. Ce n’eft qu’en 
perfectionnant la raiibn hu- 
maine, ajoute M. Hume, que 
les nations peuvent fe flatter 
de perfectionner leur gouver- 
nement, leurs loix 8c leur po- 
lice. L’efprit elt comme le 
feu : il agit en tous fens ; il y 
a peu de grands politiques & 
de grands capitaines dans un 
pays où il n’y a pas d’hommes 
îlluftres dans les fciences 8c 
les lettres. Comment fe per- 
fuader qu’un peuple qui ne 
lait ni l’art d’écrire ni celui de 
mifonner, puifle fe donner de 
bonnes loix, 8c s affranchir du 
joug de cette fuperfHtion qui 
dél’ole les flédes d’ignorance P 
Solon, Lycurgue, 8c ce Py- 
thagore qui forma tant de le- 


giflateurs, prouvent combien 
les progrès de la rail'on peuvent 
contribuer au bonheur public. 
On doit donc regarder ces aca- 
démies de province comme 
très utiles. Je dirai de plus, 
que, fl l’on confidére les la- 
vants Amplement comme des 
commerçants, 8c fi l’on com- 
pare les cent mille livres que 
le roi diflribue aux académies 
8c aux gens de lettres, avec le 
produit de la vente de nos li- 
vres à l’étranger, on peut af- 
furer que cette eipéce de com- 
merce a rapporté plus de mille 
pour cent a l'état. 

(f) Hi flaire de P académie 
de s infc > if liant & bellet-lttlret, 
tome XVllL 


Tom. I. M 


Digitized by Google 



178 De l’ Esprit. 

„ rons bien récompenfés de nos prévôts. Après 
„ bien des conteftations , les anges propofent de 
„ porter le différend au tribunal de la Vierge. 
,, Les diables répondent qu’ils prendront volon- 
,, tiers Dieu pour juge, parce qu’il jugeoic felo* 
„ les loix : mais, pour la Vierge, difent-ils, nous 
», n’en pouvons efpérer de juftice : elle briferoit 
„ toutes les portes de l’enfer, plutôt que d’y laif- 
„ fer un feul jour celui qui, de fon vivant, a fait 
„ quelques révérences à fon image. Dieu ne la 
,, contredit en rien -, elle peut dire que la pie eft 
„ noire & que l’eau trouble eft claire ; il lui ac- 
„ corde tout : nous ne favons plus où nous en 
„ fommes; d’un ambefas elle fait un terne, d’un 
„ double-deux un quine, elle a le dez & la chance: 
„ le jour que Dieu en Ht fa mere fut bien fatal 
„ pour nous. “ 

L’on feroit, fans doute, peu édifié d’un tel mi- 
racle -, & l’on riroit pareillement de cet autre mi- 
racle, tiré des Lettres édifiantes fs? curieufes t fur la 
vifite de V évêque à' Halicarnaffe , & qui m’a paru trop 
plaifant pour réfifter au defir de le placer ici. 

Pour prouver l’excellence du baptême, l’auteur 
raconte „ qu’autrefois, dans le royaume d’Armé- 
„ nie, il y eut un roi qui avoit beaucoup de haine 
„ contre les chrétiens j c'eft pourquoi il perfécuta 
„ la religion d’une maniéré bien cruelle. Il méri- 
„ toit bien que Dieu l'eût alors puni : cependant 
„ Dieu, infiniment bon, qui ouvrit le cœur à S. 
„ Paul pour le convertir lorfqu’il perfécutoit les 
„ fideles, ouvrit aufli le cœur à ce roi pour qu’il 
„ connût la fainte religion. Audi arriva-t-il que 
„ le roi tenant fon confeil dans le palais, avec les 
„ mandarins, pour délibérer fur les moyens d’abo- 
„ lir entièrement la religion chretiénne dans le ro- 
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», yaume, le roi & les mandarins furent auflitec 
„ changés en cochons. Tout le monde accourut 
„ aux cris de ces cochons, fans favoir qutlle pou- 
t , voit être la caufe d’une choie aulli extraordinaire. 
„ Alors il y eut un chrétien, v nommé Grégoire, 
„ qui avoit été mis à la queftion le jour de devant, 
„ qui accourut au bruit, & qui reprocha au roi 
,, fa cruauté envers la religion. Au difeours que 
,, fit Grégoire, les cochons s’arrêtèrent, & s’étant 
„ tus, ils levèrent le mufeau en haut pour écouter 
„ Grégoire, lequel interrogea tous les cochons en 
,, ces termes: Déformais êtes-vous réfolus de vols 
„ corriger ? A cette demande, tous les cochons 
„ firent un coup de tête, & crièrent ouen, eue», ouen , 
,, comme s’ils avoient dit oui. Grégoire reprit 
„ ainfi la parole: Si vous êtes réfolus de vous cor- 
„ riger, fi vous vous repentez de vos péchés, & 
„ que vous veuilliez être baptifés pour obferver la 
„ religion parfaitement, le Seigneur vous regardera 
„ dans fa miféricorde; finon, vous ferez malheu- 
„ reux dans ce monde & dans l’autre. Tous les 
f , cochons frappèrent de la tête, firent la révérence 
,, & crièrent ouen t ouen , ouen, comme s’ils avoient 
„ voulu dire qu’ils le defiroient ainfi. Grégoire, 
,, voyant les cochons humb'cs de cette forte, prit 
„ de l’eau benite, & baptifa tous les cochons : & 
„ il arriva fur le champ un grand miracle; car, à 
„ mefure qu’il baptifoit chaque cochon, aufii-tôt 
„ il fe changeoit en une perfonne plus belle qu’au* 
„ paravant “. 

Ces miracles, ces fermons, ces tragédies & ces 
queftions théologiques, qui maintenant nous pa- 
roîtroient fi ridicules, étoient & dévoient être ad- 
mirés dans les fiecles d’ignorance, parce qu’ils étoient 
proportionpés à l’cfprit du temps, & que les hom- 
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mes admireront toujours des idées analogues aux 
leurs. La groiïiere imbécillité de la plupart d’entre 
eux ne leur permettoit pas de connoître la fainteté 
& la grandeur de la religion; dans prefque toutes 
les têtes, la religion n’étoit, pour ainfi dire, qu’une 
iupcrfti ion & qu’une idolâtrie. A l’avantage de 
' la philofophie, on peut dire que nous en avons des 
idées plus relevées. Quelque injufte qu’on foit en- 
vers les fciences, quelque corruption qu’on les ac- 
eufe d’introduire dans les mœurs, il eft certain que 
celles de notre clergé font maintenant aufii pures 
qu’elles étoient alors dépravées, du moins fi l’on 
confulte & l’hiftoire & les anciens prédicateurs. 
Maillard & Menot, les plus célébrés d’entr’eux, 
ont toujours ce mot à la bouche : Sacer dotes, reli- 
giojt, concubinarii. „ Damnés, infâmes, s’écrie 
„ Maillard, dont les noms font inferits dans les 
„ regiftres du diable; larrons, voleurs, comme dit 
„ faint Bernard; penfez-vous que les fondateurs 
„ de vos bénéfices vous les aient donnés pour ne 
,, faire autre chofe que vivre à pot & à cuiller avec 
„ des filles, & jouer au glic? Et vous, mefiieurs 
„ les gros abbés, avec vos bénéfices, qui nourrifiez 
„ chevaux, chiens & filles, demandez à faint 
„ Etienne s’il a eu paradis pour mener une telle 
,, vie, faifant grande chere, étant toujours parmi 
„ les feftins & banquets, & donnant les biens de 
„ l’églife & du crucifix aux filles de joie “ (g). 

(g) Ce Maillard, qui décla- pelloit le do8 eur gomorrhetn . On 
moit de cette maniéré contre avoit fait contre lui cette épi- 
le clergé, n'étoit pas lui meme gramme, qui me parait allez 
exempt des vices qu’il repro- bien tournée pour le temps, 
choit à fes confrères. On l’ap t „ , , 

Nojlre maijlrt Maillard tout far tout met le irez, 

‘Iantofi va cita le roy, tantoji va tbez la rtyne ; 
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Je ne m'arrêterai pas d’avantage à confidérer ces 
fiecles grofliers, où tous les hommes, fuperftitieux 
& braves, ne s’amufoient que des contes des 
moines & des hauts faits de la chevalerie. L’igno- 
rance & la (implicite font toujours monotones: 
avant le renouvellement de la philofophie, les au- 
teurs, quoique nés dans des fiecles différents, écri- 
voient tous fur le même ton. Ce qu’on appelle le 
goût fuppofe connoifîance. Il n’eft point de goût, 
ni par conféquent de révolutions de goût chez des 
peuples encore barbares; ce n’eft du moins que 
dans les fiecles éclairés qu’elles font remarquables. 
Or ces fortes de révolutions y font toujours précé- 
dées de quelque changement dans la forme du üou- 
vernemenr, dans les moeurs, les loix, & la pofi- 
tion d’un peuple. Il eft donc une dépendance fe- 
crettement établie entre le goût d’une nation & fes 
intérêt. 

Pour éclaircir ce principe par quelques applica- 
tions, qu’on fe demande pourquoi la peinture tra- 
gique des vengeances les plus mémorables, telles 
que celles des Atrides, n’aliumeroit plus, en nous, 
les mêmes tranfpoits qu’elle excitoit autrefois chez 

11 fait tcut , il fçait tout & à ritn n'eft i Joint } 

Il eft grand dateur , poète des mieux nés. 

Juge fi bon qu'au feu mille en a condamnés , 

Sopbjle aujf) aigu que les feffes d'un moine , 

Mais il efi fi mefehant , pour n’eftre que chanoine , 

^u' auprès de lui fon fainds le diable & les damnés. 

Si ft fourer par tout à gloire il lé réputé , 

Pourquoy dedans Peyjfi n'eft- il à la difpute ? 

Il dit qu'à grand regret il en efi éloigné ; 

Car Btze il eut vaincu, tant il efi habile homme. 

Pourquoi donc n'y eft il ? Il eft embe Joigne 
Après les fondlr.itns pour rebaflir Sodome. 
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les Grecs; & l’on verra que cette différence d’im- 
preflion tient à la différence de notre religion, de 1 
notie police, avec la police & la religion des Grecs. 

Les anciens élevoient des temples à la Vengeance: 
cette paflion, mife aujourd’hui au nombre des vices, 
étoit alors comptée parmi les vertus. La police 
ancienne favorifoit ce culte. Dans un fiecle trop 
guerrier pour n’étre pas un peu féroce, l’unique 
moyen d’enchaîner la colere, la fureur & la trahi- 
fon, étoit d’attacher le déshonneur à l’oubli de l’in- 
jure, de placer toujours le tableau de la vengeance 
à côté du tableau de l’affront: c’eft ainff qu’on 
entretenoit, dans le cœur des citoyens, une crainte 
refpcdive & falutaire, qui fuppléoit au défaut de 
police. La peinture de cette paflion étoit donc 
trop analogue au befoin, au préjugé des peuples 
anciens, pour n’y être pas conlidérée avec plaifir. 

Mais, dans le fiecle où nous vivons, dans un 
temps où la police eft à cet égard fort perfection- 
née, où d’ailleurs nous ne fournies plus afièrvis 
aux memes préjugés, il eft évident qu’en conful- 
tant pareillement notre intérêt, nous ne devons 
voir qu’avec indifférence la peinture d’une paflion 
qui, loin de maintenir la paix & l’harmonie dans 
la fociété, n’y occafionneroit que des défordres & 
des cruautés inutiles. Pourquoi des tragédies, 
pleines de ces fentiments mâles & courageux qu’in- 
îpire l’amour de la patrie, ne feroient-elles plus 
fur nous que des impreffions légères ? C’eft qu’il 
eft très- rare que les peuples allient une certaine 
efpece de courage & de vertu avec l’extrême 
foumiflion; c’eft que les Romains devinrent bas & 
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vils fitôt qu’ ils eurent un maître j & qu’enfin, 
comme dit Homère : 

L'affreux inftant qui met un homme libre aux fers t 

Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

D’où je conclus que les fiecles de liberté, dans les- 
quels s’engendrent les grands hommes & les gran- 
des pallions, font auffi les feuls où les peuples 
foient vraiment admirateurs des fentiments nobles 
te courageux. 

Pourquoi le genre de Corneille, maintenant 
moins goûté, l’étoit-il davantage du vivant de cet 
illuftre poëte ? C’eft qu’on fortoit alors de la ligue, 
de la fronde, de ces temps de troubles où les 
cfprits, encore échauffés du feu de la fédition, font 
plus audacieux, plus eftimateurs des fentiments 
hardis, & plus fufceptibles d’ambition*, c’eft que 
les caradleres que Corneille donne à les héros, les 
projets qu’il fait concevoir à ces ambitieux, étoient 
par conséquent plus analogues à l’efprit du Ceclc, 
qu’ils ne le feroient maintenant qu’on rencontre 
peu de héros ( h) % de citoyens & d’ambitieux, 
qu’un calme heureux a fuccédé à tant d’orages, 
& que les volcans de la fédition font de toutes 
parts éteints. 

Comment un artifan habitué à gémir fous le faix 
de l’indigence & du mépris, un homme riche & 
même un grand feigneur accoutumé à ramper de- 
vant un homme en place, à le regarder avec le 
faint refpeét que l’Fgyptien a pour fes dieux & 

(b) Les guerres civiles font un malheur auquel on doit 
fouvenc de grands hommes. 
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le Negre pour fon fetiche, feroient-ils fortement 
frappés de ces vers où Corneille dit: 

Pour être plus qu'un roi, tu te crois quelque cbofe ? 

De pareils fentiments doivent leur paroître fous 
& gigantefques ; ils n’en pourroient admirer l’é- 
lévation, fans avoir fouvent à rougir de la baffeffe 
des leurs: c’eft pourquoi, fi l’on en excepre un pe- 
tit nombre d’efprits & de caraéteres élevés, qui 
confervent encore pour Corneille une eftime rai- 
fonnée & fentie, les autres admirateurs de ce grand 
poète l’eftiment moins par fentiment que par pré- 
jugé & fur parole. 

Tout changement arrivé dans le gouvernement 
ou dans les mœurs d’un peuple, doit néceffaire- 
ment amener des révolutions dans forç goût. 
D’un fiecle à l’autre, un peuple eft différemment 
frappé des mêmes objets, félon la paillon diffé- 
rente qui l’anime. 

Il en eft des fentiments des hommes comme 
de leurs idées ; fi nous ne concevons dans les 
autres que les idées analogues aux nôtres, nous 
ne pouvons, dit Salluftre, être affeétés que des 
pallions qui nous affeélent nous -memes forte- 
ment (i). 

Pour être touché de la peinture de quelque paf- 
fion il faut foi- meme en avoir été le jouet. 

Suppolons que le berger Tircis & Catilina fe 
rencontrent, & le faffent réciproquement confi- 
dence des ltntiments d’amour & d’ambition qui 
les agitent; ils ne pourront certainement pas fe 

(») Du récit d’une afüon faire lui même ; il rejette le 
héroïque le Jccteur ne croit relie comme invente, 
que ce qu’il eft capable de 
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communiquer l’imprefîion différente qu’exitent en 
eux les différentes pallions dont ils font animés. 
Le premier ne conçoit point ce qu’a de fi fédui- 
fant le pouvoir fuprême, & le fécond ce que la 
conquête d’une femme a de fi flatteur. Or, pour 
faire aux différents genres tragiques l’application 
de ce principe, je dis qu’en tout pays où les ha- 
bitans n’ont point de part au maniement des af- 
faires publiques, où l’on cite rarement les mots 
de patrie & de citoyen, on ne plaît au public 
qu’en préfentant fur le théâtre des pallions con- 
venables à des particuliers; telles, par exemple, 
que celle de l’amour. Ce n’eft pas que tous les 
hommes y foient également fenfibles : il elt cer- 
tain que des âmes fieres & hardies, des ambi- 
tieux, des politiques, des avares, des vieillards 
ou des gens chargés d’affaires, font peu touchés 
de la peinture de cette palfion : & c’eft précile- 
ment la raifon pour laquelle les pièces de théâtre 
n’ont de fuccès pleins & entiers que dans les états 
républicains, où la haine des tyrans, l’amour de 
la patrie & de la liberté, font, fi je l’ofe dire, 
des points de ralliement pour l’eflime publique. 

Dans tout autre gouvernement, les citoyens n’é- 
tapt pas réunis par un intérêt commun, la di- 
vérfité des intérêts perfonnels doit néceffairement 
s’oppofer à l’ univerfalité des applaudiffements. 
Dans ces pays, on ne peut prétendre qu’à des 
.fuccès plus ou moins étendus, en peignant des 
paflions plus ou moins généralement intéreflantes 
pour les pa ticuliers. Or, parmi les paflions de 
cette efpece, nul doute que celle de l’amour, fon- 
dée en partie fur un befoin de la nature, ne foit 
la plus univerfellement fentie. Aufii préfere-t-on 
maintenant, en France, 1 genre de Racine à celui 
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de Corneille, qui, dans un autre fiecle ou un pays 
différent tel que 1’ Angleterre, aurait vraifembla- 
blement la préférence. 

C’eft une certaine foiblefle de caraétere, fuite 
néceflaire du luxe & du changement arrivé dans 
nos mœurs, qui, nous privant de toute force & 
de toute élévation dans l’ame, nous fait déjà pré- 
férer les comédies aux tragédies, qui ne font plus 
maintenant que des comédies d’un ftyle élevé, & 
dont l’aftion fe pafle dans le palais des rois. 

C’eft l’heureux accroifTement de l’autorité fou- 
veraine qui, défarmant la fédition, aviliffant la 
condition des bourgeois, a dû prefque entière- 
ment les bannir de la fcene comique, où l’on ne 
voit plus que des gens du bon air & du grand 
monde, lefquels y tiennent réellement la place 
qu’occupoient les gens d’une condition commune, 
& font proprement les bourgeois du fiecle. 

On voit donc qu’en des temps différents, cer- 
tains genres d’efprit font fur le public des im- 
prefiions très -différentes, mais toujours propor- 
tionnées à l’intérêt qu’il a de les eftimer. Or 
cet intérêt public eft quelquefois, d’un fiecle à 
l’autre, aficz différent de lui-même, pour occa- 
fionner, comme je vais le prouver, la création ou 
1 anéantiffement fubit de certains genres d’idées 
& d’ouvrages; tels font tous les ouvrages de 
controverfe, ouvrages maintenant aufîi ignorés 
qu’ils étoient & dévoient être autrefois connus 
& admirés. 

En effet, dans un temps où les peuples, parta- 
gés fur leur croyance, étoient animés de l’efprit 
de fanatifme ; où chaque feéle, ardente à foutenir 
fes opinions, vouloit, armée de fer ou d’argu- 
ments, les annoncer, les prouver, les faire adopter 
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à l’univers s les controverlês étoient, premièrement- 
quant au choix du fujet, des ouvrages trop généra- 
lement intcreflants, pour n’ctre pas univerfellement 
cftimés: d'ailleurs, ces ouvrages /dévoient être faits, 
du moins de la part de certains hérétiques, avec 
toute l’adreffe & l’efprit imaginables , car enfin, 
pour perfuadcr des contes de Peau d âne & de la 
Barbe bleue , comme font quelques héréfies, (k) il 
étoit impoflible que les controver filles n’employafîènr, 
dans leurs écrits, toute la fouplcflè, la force & les 
refiources de la logique, que leurs ouvrages ne fulTent 
des chefs-d’œuvre de fubtilité, & peut-être, en ce 
genre , le dernier effort de i’efprit humain. Il 
eft donc certain que , tant par l’importance de la 
matière, que par la manière de la traiter, les con- 
troverfiftes dévoient alors être regardés comme les 
écrivains les plus ellimablts. 

Mais, dans un fiede où l’cfprit de fanatifme a 
prefque entièrement difparu ; où les peuples & les 
rois, inftruits par les malheurs pafies, ne s’occupent 
plus des difputes théologiques ; où d’ailleurs les 
principes de la vraie religion s’affermiffent de jour 
en jour, ces mêmes écrivains ne doivent plus faire 
la même imprcflîon fur les cfprits. Auffi l’homme 
du monde ne liroit-îl maintenant leurs écrits qu’avec 
le dégoût qu’il éprouveroit à la leéture d’une con- 
troverlê Péruvienne, dans laquelle on examineroit fi 
Manco-Capac eft ou n’cft pas fils du Soleil. 

Pour confirmer ce que je viens de dire par un fait 
paffé fous nos yeux, qu’on fe rappelle le fanatifme 
avec lequel on dilputoic fur la prééminence des mo- 
dernes lur les anciens. Ce fanatifme fi{ alors la ré- 
putation de pluûeurs differtations médiocres com- 

(i) Voyez l’hilloire des héréfies par Ikint Epiphane. 
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pofces fur ce fujet : & c’eft l’indifférence avec la- 
quelle on a confidéré cette difpute, qui depuis a 
laiflë dans l’oubli les differtations de l’illuftre M. de 
la Motte & du favant abbé TcrralTon : differtations 
qui , regardées à jufte titre comme des chefs- 
d’œuvre & des modèles en ce genre, ne font ce- 
pendant prefque plus connues que des gens de 
lettres. 

Ces exemples fuffifent pour prouver que c’eft a 
l’intérêt public, différemment modifié félon les diffé- 
rents fiecles, qu’on doit attribuer la création & 
l’anéantiffement de certains genres d’idées & d’ou- 
vrages. 

Il ne me refte plus qu’à montrer comment ce 
même intérêt public, malgré les changements jour- 
nellement arrivés dans les mœurs, les paflions & 
les goûts d’un peuple, peut cependant aflurer à cer- 
tains genres d’ouvrages l’cftime confiante de tous 
les fiecles. 

Pour cet effet, il faut fe rappeller que le genre 
d’efprit le plus eftimé dans un ficelé & dans un pays, 
eft iouventle plus méprifédans un autre ficelé & dans 
un autre pays ; que l’tfprit, par conféquent, n’eft pro- 
prement que ce qu’on eft convenu de nommer efprit. 
Or, parmi its conventions faites à ce fujet, les unes 
font paifigeres, & les autres durables. On peut donc 
réduire à deux elpeces toutes les différentes fortes d’e- 
fprits : l’une, dont l’utilité momentanée eft dépendante 
des changements furvenus dans le commerce,le gou- 
vernement, les paffions, les occupations & les pré- 
jugés d’un peuple, n’eft, pour ainfi dire, qu’un 
efprit de tnede (l) : l’autre, dont l’utilité éternelle, 

(/) J’entends , par ce mot, des chofes : je comprends par -v 
tout ce qui n’appartient pas conféquent, fous ce meme 
a la nature de l’homme & mot, les ouvrages qui nous 
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inaltérable, indépendante des mœurs & des gou- 
vernements divers , tient à la nature même de 
l’homme, eft par conféquent toujours invariable, & 
peut-être regardée comme le vrai el'prit, c’eft-à-dire, 
comme l’efprit le plus defirable. 

Tous les genres d’efprit réduits ainfi à ces deux 
efpeces, je diftinguerai, en conféquence, deux diffé- 
rentes fortes d’ouvrages. 

. Les uns font faits pour avoir un fuccès brillant & 
rapide ; les autres un fuccès étendu & durable. Un 
roman fatyrique où l’on peindra, par exemple, d’une 
ma' sere vraie & maligne, les ridicules des grands, 
fera certainement couru de tous les gens d’une con- 
dition commune. La nature, qui grave dans tous 
les cœurs le fentiment d’une égalité primitive, a mis 
un germe éternel de haine entre les grands & les 
petits : cts derniers faififlent donc, avec tout le plaifir 
& la fagacité portables, les traits les plus fins des 
tableaux ridicules où ces grands paroifïênc indignes 
de leur fupériorité. De tels ouvrages doivent donc 
avoir un luccès rapide & brillant, mais peu étendu 
& peu durable : peu étendu, parce qu’il a néceffai- 
rement pour limites les pays où ces ridicules pren- 
nent naiflfance ; peu durable, parce que la mode, 
en remplaçant continuellement un ancien ridicule 
par un nouveau , efface bientôt du fouvenir des 
hommes les ridicules anciens & les auteurs qui les ont 
peints; .parce qu’enfin, ennuyée de la contemplation du 
même ridicule, la malignité des petits cherche, dans 
de nouveaux defauts, de nouveaux mot fs de juftifier 
fes mépris pour les grands. Leur impatience, à cet 

paroiflent les plus durables: doivent, relativement à l’éten- 
telies font les fauflès religions, due des fiécles, ctre comptées 
qui, fuccelïïveme t rempla- parmi les ouvrages de mode, 
cées les unes par les autres, 
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égard, hâte donc encore la chute de ces fortes d’où* 
vrages dont la célébrité fouvent n’égale pas la durée 
du ridicule. 

Tel eft le genre de réuflîte que doivent avoir les 
romans latyriques. A l’égard d’un ouvrage de mo- 
rale ou de métaphy(îque, Ion fuccès ne peut être le 
meme : le defir de s’inftruire, toujours plus rare 
& moins vif que celui de cenfurer, ne peut fournir» 
dans une nation, ni un fi grand nombre de iedeurs, 
ni des leéteurs fi paÛionnés. D’ailleurs, les prin- 
cipes de ces fciences , avec quelque clarté qu’on les 
préfente, exigent toujours des Iedeurs une certaine 
attention qui doit encore en diminuer conûdérable- 
ment le nombre. 

Mais fi le mérite de cet ouvrage de morale ou 
de métaphyfique eft moins rapidement lenti que 
celui d’un ouvrage fatyrique, il eft plus générale- 
ment reconnu •» parce que des traités, tels que ceux 
de Locke ou de Nicole, où il ne s’agit ni d’un italien, 
ni d’un François, ni d’un Anglois, mais de l’homme 
en général , doivent néctfiairemcnt trouver des 
Iedeurs chez tous les peuples du monde, 8e même 
les conferver dans chaque fiecle. Tout ouvrage qui 
ne tire Ion mérite que de la finefie des obfervations 
faites fur la nature de l’homme & des choies, ne 
peut cefter de plaire en aucun temps. 

J’en ai dit allez pour faire connoître b vraie cauût 
des différentes efpeces d’eftime attachées aux diffé- 
rents genres d’cfprit: s’il refte encore quelque doute 
fur ce fujet, on peut, par de nouvelles application* 
des principes ci-defiiis établis, acquérir de nouvelle* 
preuves de leur vérité. 

Veut-on lavoir, par exemple, quels feroient les 
divers fuccès de deux écrivains, dont l’un fe diftin- 
guetoic uniquement par la force & h profondeur de 
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fcs penfées, & l’autre par la maniéré heureufe de les 
exprimer? Conféquemment à ce que j’ai dit, la 
réuflite du premier doit être plus lente -, parce qu’il 
eft beaucoup plus déjugés de la finefle, des grâces, 
des agréments d’un tour ou d’une exprefiion, & 
enfin de toutes les beautés de ftyle, qu’jl n’eft de 
juges de la beauté des idées. Un écrivain poli* 
comme Malherbe, doit donc avoir des fuccès plus 
rapides qu’etendus, & plus brillants que durables. 
Il en eft deux caufes : la première , c’eft qu’un 
ouvrage, traduit d’une langue dans une autre, perd 
toujours, dans la traduction, la fraîcheur & la force 
de fon coloris ; & ne paffe par conféquent aux 
étrangers que dépouillé des charmes du ftyle, qui, 
dans ma fuppofition, en faifoient le principal agré- 
ment : la fécondé, c’eft que la langue vieillit in- 
fenfiblement j c’eft que les tours les plus heureux 
deviennent à la longue les plus communs i & qu’un 
ouvrage, enfin dépourvu, dans le pays même où il 
a été compofé, des beaurés qui l’y rendoient agréable, 
ne doit tout au plus conferver à fon auteur qu’une 
eftime de tradition. 

Pour obtenir un fuccès entier, il faut, aux grâces 
de l’expreflion, joindre le choix des idées. Sans cet 
heureux choix, un ouvrage ne peut foutenir l’épreuve 
-du temps, & furtout d’une traduction, qu’on doit 
regarder comme le creufet le plus propre à féparer 
l'or pur du clinquant, Audi ne doit-on attribuer 
qu’à ce défaut d’idées, trop commun à nos anciens 
poètes, le mépris injufte que quelques gens rai* 
fonnables ont conçu pour la poéfie. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que j’ai déjà dit ; 
c’eft qu’entre les ouvrages dont la célébrité doit s’é- 
tendre dans tous les fiecles & les pays divers, il en 
eft qui, plus vivement & plus généralement intéref- 
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fants pour l’humanité, doivent avoir des fuccès plus 
prompts & plus grands. Pour s’en convaincre, il 
fuffit de fe rappellcr que, parmi les hommes, il en 
eft peu qui n’aient éprouvé quelque paffion ; que la 
plupart d’cntr’eux font moins frappes de la profon- 
deur d’une idée que de la beauté d’une defeription ; 
qu’ils ont, comme l’expérience le prouve, prelque 
tous, plus fenti que vu, mais plus vu que ré- 
fléchi (w); qu’ainfi la peinture des paffions doit 
être plus généralement agréable, que la peinture des 
objets de la nature; & la defeription poétique de 
ces mêmes objets doit trouver plus d’admirateurs 
que les ouvrages philofophiques. A l’égard même 
de ces derniers ouvrages, les hommes étant com- 
munément moins curieux de la connoiffance de la 
botanique, de la géographie & des beaux arts, que 
de la conoiflance du cœur humain, les philolophes 
excellents en ce dernier genre doivent être plus gé- 
néralement connus & eftimés que les botaniftes, les 
géographes & les grands critiques. Auflî, M. de 
la Motte ( qu’il me loit encore permi de le citer 
pour exemple) eût-il été, fans contredit, plus géné- 
ralement eltimé, s’il eût appliqué à des lujets plus 
intéreflants la même flnefle, la même dégance & 
la même netteté qu’il a portées dans fes difeours 
fur l’ode, la fable & la tragédie. 

Le public, content d’admirer les chefs-d’œuvre 
des grands poètes, fait peu de cas des grands criti- 
ques ; leurs ouvrages ne (ont lus, jugés & appré- 
ciés , que par les gens de l’art auxquels ils ionc 

(m) Voilà pourquoi, dans des poëtes a toujours annoncé 
la Grece, dans Rome, & dans & précédé celui des pliilofo- 
prefque tous les pays, le liede phes. 

utiles 
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utiles. Voilà la vraie caufe du peu de proportion 
qu’on remarque entre la réputation & le mérite de 
M. de la Motte. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages qui 
doivent, au fuccès rapide &c brillant, unir le fuccès 
étendu & durable. 

On n’obtient à la fois ces deux efpeces de fuccès 
que par des ouvrages où, conformément à mes prin- 
cipes, l’on a fu joindre, à l’utilité momentanée, 
l'utilité durable ; tels font certains genres de poèmes, 
de romans, de pièces de théâtre & d’écrits moraux 
ou politiques r fur quoi il eft bon d’obferver que 
ces ouvrages, bien-tôt dépouillés des beautés dépen- 
dantes des mœurs, des préjugés, du temps & du 

J oays où ils font faits, ne confervent, aux yeux de 
a poftérité, que les feules beautés communes à tous 
les fiecles & à tous les pays ; & qu’Homere, par 
cette raifon, doit nous paroître moins agréable qu’il 
ne le parut aux Grecs de fon temps. Mais cette 
perte, &, fi je l’ofe dire, ce déchet en mérite, eft 
plus ou moins grand, félon que les beautés durables 
qui entrent dans la compofition d’un ouvrage, & 
qui y font toujours inégalement mélangées aux 
beautés du jour , l’emportent plus ou moins fur 
ces dernieres. Pourquoi les Femmes /avant es 
de l’illuftre Moliere font-elles déjà moins eftimées 
que fon Avare , fon Tartuffe & fon Mifantbrope? 
L’on n’a point calculé le nombre d’idées renfer- 
mées dans chacune de ces pièces ; l’on n’a point, en 
conféquènce, déterminé le degré d’eftime qui leur 
eft dû : mais l’on a éprouvé qu’une comédie, telle 
que V Avare, dont le fuccès eft fondé fur la peinture 
d’un vice toujours fubfiftant & toujours nuifible aux 
Tom. I. N 


Digitized by Google 



194 


De l’Esprit. 


hommes, renfermoit néceffairement, dans fes détails, 
une infinité de beautés analogues au choix heureux 
de ce fujet, c’eft-à-dire, de beautés durables ; qu’au 
contraire, une comédie telle que les Femmes favan- 
ies, dont la réufiite n’eft appuyée que lur un ridicule 
paffager, ne pouvoit écincelier que de ces beautés 
momentanées, qui, plus analogues à la nature de 
ce fujct, & peut-être plus propres à faire des im- 
prefiions vives fur le public, n’en pouvoient faire 
d’aufii durables. C’eft pourquoi l’on ne voit guère, 
chez les différentes nations, que les pièces de caraéte- 
re pafler avec fuccès d’un théâtre à l’autre. 

La conclufion de ce chapitre, c’eft que l’eftime 
accordée aux divers genres d’efprit, eft, dans chaque 
fiecle, toujours proportionnée à l’intérêt qu’on a de 
les cftimer. 




CHAPITRE XX. 

De l'ejprit, confiàére par rapport aux diffé- 
rents pays. 

C E que j’ai dit des fiecles divers, je l’applique 
aux pays différents : & je prouve que l’eftime 
ou le mépris, attachés aux mêmes genres d’efprit, 
eft, chez les différents peuples, toujours l’effet de 
la forme différente de leur gouvernement, & par 
conféquent de la diverfité de leurs intérêts. 

Pourquoi l’éloquence eft-elle fi fort en eftime 
chez les républicains? C’eft que, dans la forme de 
leur gouvernement, l’éloquence ouvre la carrière des 
richeffes & des grandeurs. Or, l’amour & le refpeét 
que tous les hommes ont pour l’or & les dignités 
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doit néceflairement fe réfléchir fur les moyens pro- 
pres à les acquérir. Voilà pourquoi, dans les répu- 
bliques, on honore non feulement l’éloquence, mais 
encore toutes les foiences qui, telles que la politique, 
la jurifprudence, la morale, la poéfie, ou la philofo- 
phie, peuvent fervir à former des orateurs. 

Dans les pays defpotiques, au contraire, fi l’on fait 
peu de cas de cette même efpece d’éloquence, c’eft: 
qu’elle ne mene point à la fortune ; c’eft: qu’elle 
n’eft, dans ces pays, de prefque aucun ulage, & 
qu’on ne fe donne pas la peine de perfuader lorf- 
qu’on peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens aft'efloient-ils tant 
de mépris pour le genre d’efprit propre à perfeétion- 
ner les ouvrages de luxe ? C’eft qu’une république 
pauvre & petite, qui ne pouvoit oppofer que fes ver- 
tus & fa valeur à la puiflance redoutable des Perfes, 
devoit méprifer tous les arts, propres à amollir le 
courage, qu’on eût, peut-être, avec raifon, déifiés à 
Tyr ou à Sidon. 

D’où vient a-t-on moins d’eftime en Angleterre 
pour la fcience militaire, qu’à Rome & dans la 
Grece on n’en avoit pour cette même fcience ? C’efl: 
que les Anglois, maintenant plus Carthaginois que 
Romains, ont, par la forme de leur gouvernement 
& par leur pofition phyfique, moins beloin de grands 
généraux que d’habiles négociants -, c’eft que i’efpric 
de commerce, qui néceflairement amené à fa fuite le 
goût du luxe & de la mollefle, doit chaque jour aug- 
menter à leurs yeux le prix de l’or & de l’induftrie, 
doit chaque jour diminuer leur eftime pour l’art de 
la guerre & même pour le courage : vertu que, chez 
un peuple libre, foutient long-temps l’orgueil natio- 
nal *, mais qui, s’affoiblifiant néanmoins de jour en 
jour, eft, peut-être, la caufe éloignée de la chute ou 
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de l’afferviffement de cette nation. Si les écrivains 
célébrés, au contraire, comme le prouve l’exemple 
des Locke & des Adiffon, ont été jufqu’à préfent 
plus honorés en Angleterre que par-tout ailleurs, 
c’eft qu’il eft impoffible qu’on ne faffe très grand cas 
du mérite dans un pays où chaque citoyen a part au 
maniement des affaires générales, où tout homme 
d’efprit peut éclairer le public fur fes véritables in- 
térêts. C’eft la raifon pour laquelle on rencontre fi 
communément, à Londres, des gens inftruits ; ren- 
contre plus difficile à faire en France, non que le 
climat Anglois, comme on l’a prétendu, foit plus 
favorable à l’efprit que le nôtre : la lifte de nos 
hommes célébrés, dans la guerre, la politique, les 
fciences & les arts, eft peut-être plus nombreufe que 
la leur. Si les feigneurs Anglois font en- général 
plus éclairés que les nôtres, c’eft qu’ils font forcés de 
s’inftruire ; c’eft qu’en dédommagement des avanta- 
ges que la forme de notre gouvernement peut avoir 
fur la leur, ils en ont, à cet égard, un très-confidé- 
rable fur nous ; avantage qu’ils conferveront jufqu’à 
ce que le luxe aie entièrement corrompu les princi- 
pes de leur gouvernement, les ait infenfiblement 
pliés au joug de la fervitude, & leur ait appris à pré- 
férer les richeffes aux talents. Jufqu’aujourd’hui, 
c’eft, à Londres, un mérite de s’inftruire ; à Paris, 
c’eft un ridicule. Ce fait fuffit pour juftifier la ré- 
ponfe d’un étranger que M. le duc d’Orléans, ré- 
gent, interrogeoit fur le caraétere & le génie diffé- 
rent des nations de l’Europe: La feule maniéré , lui 
dit l’étranger, de repondre à votre alteffe royale ejl de 
lui répéter les premières quejiions que , chez les divers 
peuples , l’on fait le plus communément fur le compte d'un 
homme qui fe préfente dans le monde. En Efpagne t 
ajouta-t-il, on demande : Eft-ce un grand de la pre- 
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miere clafTe ? En Allemagne : Peut-il entrer dans les 
chapitres ? En France : Eft-il bien à la cour ? En 
Hollande : Combien a-t-il d’or ? En Angleterre : 
Quel homme eft-ce ? 

Le même intérêt général qui, dans les états répu- 
blicains & ceux dont la conftitution eft mixte, pré- 
fide à la diftribution de l’eftime, eft aufli, dans les 
empires fournis au defpotifme, le diftributeur unique 
de cette même eftime. Si, dans ces gouvernements, 
l’on fait peu de cas de l’efprit, & fi l’on a plus de 
confidération à lfpahan, à Conftantinople, pour l’eu- 
nuque, l’icoglan ou le bacha, que pour l'homme de 
mérite ; c’eft qu’en ces pays on n’a nul intérêt d'efti- 
mer les grands hommes : ce n’eft pas que ces grands 
hommes n’y fuflent utiles & defirables 5 mais aucun 
des particuliers, dont l’aflemblage forme le public, 
n’ayant intérêt à le devenir, on fent que chacun d’eux 
cftimera toujours peu ce qu’il ne voudrait pas être. 

Qui pourroit, dans ces empires, engager un parti- 
culier à fupporter la fatigue de l’étude & de la médi- 
tation nécefiaires pour perfeétionner fes talents ? Les 
grands talents font toujours fulpeéts aux gouverne- 
ments injuftes : les talents n’y procurent ni les di- 
gnités ni les richefles. Or les richefles & les dignités 
font cependant les feuls biens vifibles à tous les yeux, 
les feuls qui foient réputés vrais biens & foient uni- 
verfellement defirés. En vain dirait-on qu’ils font 
quelquefois faftidieux à leurs poffefleurs : ce font, ft 
l’on veut, des décorations quelquefois défagréables 
aux yeux de l’acteur, &c qui néanmoins paraîtront 
toujours admirables du point de vue d’où le fpeffa- 
teur les contemple : c’eft pour les obtenir qu’on fait 
les plus grands efforts. Aufli les hommes illuftres 
ne croiffent-ils que dans les pays où les honneurs & 
les richefles font le prix des grands talents -, aufli les 
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pays defpotiques font-ils, par la raifon contraire, tou- 
jours ftériles en grands hommes. Sur quoi j’obfer- 
verai que l’or eft maintenant d’un fi grand prix aux 
yeux de toutes les nations, que, dans des gouverne- 
ments infiniment plus fages & plus éclairés, la pof- 
feftion de l’or eft prefque toujours regardée comme 
le premier mérite. Que de gens riches, énorgueillis 
par les hommages univerfels, fe croient fupérieurs 
(») à l’homme de talent; fe félicitent, d’un ton fu- 
perbement modefte, d’avoir préféré l’utile à l’agréa- 
ble ; & d’avoir, au défaut d’efprit, fait, difent-ils, 
emplette de bon fens, qui, dans la fignification qu’ils 
attachent à ce mot, eft le vrai, le bon & le fuprême 
efprit ! De telles gens doivent toujours prendre les 
philofophes pour des fpéculateurs vifionnaires, leurs 
écrits pour des ouvrages férieufement frivoles, & l’i- 
gnorance pour un mérite. 

Les richeffes & les dignités font trop générale- 
ment defirées, pour qu’on honore jamais les talents 
chez les peuples où les prétentions au mérite font 
exclu fives des prétentions à la fortune. Or, pour 
faire fortune, dans quel pays l’homme d’efprit n’éft- 
il pas contraint à perdre, dans l’antichambre d’un 


(b) Séduits par leur propre 
vanité Sc les é oges de mille 
flatteurs, les plus médiocres 
c!’eritr‘eux le croient, du moins, 
fort au dell'us de quiconque 
n’eft pasfupérieuren fongenre. 
Ils ne Tentent pas qu’il en eft 
des gem d’efptit comme des 
coureurs: Un tel, difent ils 
entr’eux, ne court pas. Cepen- 
dant ce n’eft ni l’impôtent ni 
l’homme ordinaire qui l’attein- 
dront à la courfe. 


Si l’on fe tait fur la médio- 
crité d'efprit de la plupart de 
ces gens fi vains de leurs ri- 
chefles, c’eft qu’on ne fonge 
pas meme à les citer. Le 
filence fur notre compte eft 
toujours un mauvais ligne ; 
c’eft qu’on n’a point à fe ven- 
ger de notre fupériorité. On 
dit peu de mal de ceux qui ne 
méritent pas d’éloge. 
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proteéteur, un temps que, pour exceller en quelque 
genre que ce foit, il faudrait employer à des études 
opiniâtres & continues ? Pour obtenir la faveur des 
grands, à quelles flatteries, à quelles bafftffes ne doit- 
il pas fe plier? S’il naît en Turquie, il faut qu’il 
s’expofe aux dédains d’un muphti ou d’une fultane; 
en France, aux bontés outrageantes d’un grand fei- 
gneur ( 0 ) ou d’un homme en place, qui, méprifant 
en lui un genre d’efprit trop différent du ficn, le re- 
gardera comme un homme inutile à l’état, incapa- 
ble d’affaires férieufes, & tout au plus comme un joli 
enfant occupé d’ingénieufes bagatelles. D’ailleurs, 
fecrettement jaloux de la réputation des gens de mé- 
rite (/>), & fenfible à leur cenfure, l’homme en place 
les reçoit chez lui moins par goût que par fafte, uni- 
quement pour montrer qu’il a de tout dans fa mai- 
fon. Or, comment imaginer qu’un homme, animé 
de cette paffion pour la gloire, qui l’arrache aux dou- 
ceurs du plaifir, s’aviliflë jufqu’à ce point? Quicon- 
que eft né pour illuftrer fon fiecle eft toujours en 
garde contre les grands ; il ne fe lie du moins qu’avec 
ceux dont Tefpric 8c le caraélere, faits pour eftimer 


(0) Ils contrefont quelque- 
fois les bonnes gens ; mais, 
à travers leur bonté, comme 
à travers les trous du man- 
teau de Diogene, on apperçoit 
la vanité. 

(p) „ En entrant dans le 
„ monde, dilbit un jour M. 
„ le préfident de Montefquieu, 
,, on m’annonça comme un 
„ homme d’efprit, & je reçus 
„ un accueil aflez favorable 
„ des gens en place: mais 
„ lorfque, par le fuccés des 
„ Lettres Perjanes, feus peut- 


„ être prouvé que j’en avois, 
„ & que j’eus obtenu quelque 
,, edi nie de la part du pu- 
„ blic, celle des gens en pla- 
„ ce fe refroidit ; j’efluyai 
„ mille dégoûts. Comptez, 
„ ajoutoit - il, qu’intérieure- 
„ ment bleflés de la réputa- 
„ tion d’un homme céJebte, 
,, c’eft pour s’en venger qu’ils 
„ l’humilient; & qu’il faut 
„ foi-même mériter beaucoup 
„ d’éloges, pour fupporter pa- 
„ tiemment l’éloge d’autrui.’* 
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les talents & s’ennuyer dans la plupart des fociétés, 
y recherche, y rencontre l’homme d’efprit avec le 
même plaifir que fe rencontrent, à la Chine, deux 
François qui s’y trouvent amis à la première vue. 

Lecaraétere propre à former les hommes illuftres 
les expofe donc nécefTairement à la haine, ou du 
moins à l’indifférence des grands & des hommes en 
place, & furtout chez des peuples, tels que les Orien- 
taux, qui, abrutis par la forme de leur gouvernement 
& par leur religion, croupiffent dans une honteule 
ignorance, & tiennent, fije l’ofedire, le milieu entre 
l’homme & la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d’eftime pour le 
mérite eft, dans l’Orient, fondé fur le peu d’intérêt 
que les peuples ont d’eftimer les talents ; pour faire 
mieux fentir la puiffance de cet intérêt, appliquons 
ce principe à des objets qui nous foient plus fami- 
liers. Qu’on examine pourquoi l’intérêt public, mo- 
difié félon la forme de notre gouvernement, nous 
donne, par exemple, tant de dégoût pour le genre 
de la dilfertation ; pourquoi le ton nous en paroît 
infupportable : & l’on fendra que la dilfertation eft 
pénible & fatigante ; que les citoyens ayant, par la 
forme de notre gouvernement, moins befoin d’in- 
ftruftion que d’amufemenr, ils ne défirent, en géné- 
ral, que la forte d’efprit qui les rend agréables dans 
un fouper ; qu’ils doivent, en conféquence, faire peu 
de cas de l’efprit de raifonnement ; & relfembler 
tous, plus ou moins, à cet homme de la cour, qui, 
moins ennuyé qu’embarralfé des raifonnements qu’un 
homme fage apportoit en preuve de fon opinion, s’é- 
cria vivement : Ah ! mor.fieur , je ne veux pas qu’on 
me prouve. 

Tout doit céder chez nous à l’intérêt de la parelfe. 
Si, dans la converfation, l’on ne fe fert que de phra- 
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fes découfues & hyperboliques*, fi l’exagération eft 
devenue l’éloquence particulière de notre fiecle & de 
notre nation ; fi l’on n’y fait nul cas de la juftefife & 
de la précifion des idées & des expreffions, c’eft que 
nous ne fommes nullement intérefies à les eftimer. 
C’eft par ménagement pour cette même parefie que 
nous regardons le goût comme un don de la nature, 
comme un inftinét lupérieur à toute connoiflfance rai- 
fonnée, & enfin comme un lentiment vif & prompt 
du bon & du mauvais *, fentiment qui nous difpenfe 
de tout examen, & réduit toutes les réglés de la cri- 
tique aux deux feuls mots de délicieux ou de détejla- 
ble. C’eft à cette même parefie que nous devons auifi 
quelques-uns des avantages que nous avons fur les 
autres nations. Le peu d’habitude de l’application, 
qui bientôt nous en rend tout à-fait incapables, nous 
fait defirer, dans les ouvrages, une netteté qui fuppléc 
à cette incapacité d’attention : nous fommes des en- 
fants qui voulons, dans nos leétures, être toujours 
foutenus par la lifiere de l’ordre. Un auteur doit 
donc maintenant fe donner toutes les peines imagi- 
nables pour en épargner à fes lefteurs *, il doit fou- 
vent répéter d’après Alexandre : O Athéniens , qu'il 
m'en coûte pour être loué de vous ! Or la néedfité d’ê- 
tre clairs pour être lus, nous rend, à cet égard, fu- 
périeurs aux écrivains Anglois : fi ces derniers font 
peu de cas de cette clarté, c’eft que leurs leéteurs y 
font moins fenfibles, & que des efprits plus exercés à 
la fatigue de l’attention peuvent fuppléer plus facile- 
ment à ce défaut. Voilà ce qui, dans une fcience 
telle que la métaphyfique, doit nous donner quelques 
avantages fur nos voifins. Si l’on a toujours appliqué 
à cette fcience le proverbe, Point de merveille fans 
voile t & fi fes ténèbres l’ont rendue long-temps ref- 
peéfable, maintenant notre parefie n’entreprendroit 
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plus de les percer, fon oblcurité la rendroit méprifa- 
ble : nous voulons qu’on la dépouille du langage 
inintelligible dont elle eft encore revêtue, qu’on la 
dégage des nuages myftérieux qui l’environnent. Or 
ce defir, qu’on ne doit qu’à la parefle, eft l’unique 
moyen de faire une fcience de chofes de cette même 
métaphyfique, qui jufqu’à préfent n’a été qu’une 
fcience de mots. Mais, pour fatisfaire fur ce point 
le goût du public, il faut, comme le remarque l’il- 
luftre hiftoriographe de l’académie de Berlin, “ que 
,, les elprits, bril’ant les entraves d’un refpeét tropfu- 
,, perftitieux, connoifTcnt les limites qui doivent 
„ éternellement léparer la raifon de la religion ; & 
,, que les examinateurs, follement révoltés contre 
,, tout ouvrage de raifonnement, ne condamnent 
,, plus la nation à la frivolité.” 

Ce que j’ai dit fuffit, je penfe, pour nous découvrir 
en même temps la caule de notre amour pour les 
hiftoriettes & les romans, de notre habileté en ce 
genre, de notre fupériorité dans l’art frivole & ce- 
pendant aflTez difficile de dire des riens, & enfin de 
la préférence que nous donnons à l’efprit d’agrément 
far tout autre genre d’efprit ; préférence qui nous 
accoutume à regarder l’homme d’efprit comme di- 
vertifiant, à l’avilir en le confondant avec le panto- 
mine; préférence enfin qui nous rend le peuple le 
plus galant, le plus aimable, mais le plus frivole de 
l’Europe. 

Nos mœurs données, nous devons être tels. La 
route de l’ambition eft, par la forme de notre gouver- 
nement, fermée à la plupart des citoyens ; il ne leur 
refte que celle du plaifir. Entre les plaifirs, celui de 
l’amour eft le plus vif ; pour en jouir, il faut fe ren- 
dre agréable aux femmes ; dès que le befoin d’aimer 
fc fait fentir, celui de plaire doit donc s’allumer en 
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notre ame. Malheureufement, il en eft des amants 
comme de ces inleétes allés qui prennent la couleur 
de l’herbe à laquelle ils s’attachent ; ce n’eft qu’ea 
empruntant la refl’emblance de l’objet aimé, qu’un 
amant parvient à lui plaire. Or, û les femmes, par 
l’éducation qu’on leur donne, doivent acquérir plus 
de frivolités & de grâces, que de force & de jufteflc 
dans les idées, nos cfprits, fe modelant fur les leurs, 
doivent, en conléquence, fe rcffentir des memes 
vices. 

Il n’cft que deux moyens de s’en garantir. Le 
premier, c’eft de perfeétionner l’éducation des fem- 
mes, de donner plus de hauteur à leur ame, plus d’é- 
tendue à leur elprit. Nul doute qu’on ne l’élevât aux 
plus grandes chofes, fi l’on avoit l’amour pour pré- 
cepteur, & que la main de la beauté jettâc dans no- 
tre ame les femences de l’efprit & de la vertu. Le 
fécond moyen (& ce n’eft pas certainement celui que 
je confeillerois), ce feroit de débarrafier les femmes 
d’un refte de pudeur, dont le facrifice les met en 
droit d’exiger le culte & l’adoration perpétuelle de 
leurs amants. Alors les faveurs des femmes, deve- 
nues plus communes, paroîtroient moins précieufes* 
alors les hommes, plus indépendants, plus fages, ne 
perdroient près d’elles que les heures confacrées aux 
plaifirs de l’amour, & pourroient, par conséquent, 
étendre & fortifier leur efprit par l’étude & la médi- 
tation. Chez tous les peuples & dans tous les pays 
voués à l’idolâtrie des femmes, il faut en faire des 
Romaines ou des fultanes ; le milieu entre ces deux 
partis eft le plus dangereux. 

Ce que j’ai dit ci-defius prouve que c’eft à la di- 
verfité des gouvernements &, par conféquent, des 
intérêts des peuples, qu’on doit attribuer l’étonnante 
variété de leurs caraétercs, de leur génie & de leur 
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goût. Si l’on croit quelquefois appercevoir un 
point de ralliement pour l’eftime générale; fi, par 
exemple, la fcience militaire eft, chez prefque tous 
les peuples, regardée comme la première; c’eft 
que le grand capitaine eft, prefqu’en tous les pays, 
l’homme le plus utile, du moins jufqu’à la con- 
vention d’une paix univerfelle & inaltérable. Cette 
paix une fois confirmée, on donneroit, fans contre- 
dit, aux hommes célébrés dans les fciences, les 
loix, les lettres & les beaux arts, la préférence fur 
le plus grand capitaine du monde : d’où je conclus 
que l’intérêt général eft, dans chaque nation, le 
difpenfateur unique de ion eftime. 

C’eft à cette même caufe, comme je vais le prou- 
ver, qu’on doit attribuer le mépris, injufte ou lé- 
gitime, mais toujours réciproque, que les nations 
ont pour leurs mœurs, leurs ufages & leurs ca- 
raéteies différents. 

♦•«•***• •**•**•* «■ 

CHAPITRE XXI. 

Le mépris refpeftif des nations tient à l'intérêt 
de leur vanité. 

I L en eft des nations comme des particuliers: fi 
chacun de nous fe croit infaillible, place la con- 
tradiction au rang des offenfes, & ne peut eftimer 
ni admirer dans autrui que fon propre efprit, 
chaque nation n’eftime pareillement dans les autres 
que les idées analogues aux Tiennes ; toute opinion 
contraire eft donc entr’elles un germe de mépris. 

Qu’on jette un coup d’œil rapide fur l’univers: 
Ici, c’eft TAnglois qui nous prend pour des têtes 
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frivoles, lorfque nous le prenons pour une tête 
brûlée. Là, c’eft l’Arabe qui, perfuadé de l’in- 
faillibilité de fon khalife, rit de la fotte crédulité 
du Tartare qui croit le grand lama immortel. 
Dans l’Afrique, c’eft le negre qui, toujours en ado- 
ration devant une racine, une patte de crabe, ou 
la corne d’un animal, ne voit dans la terre qu’une 
maffe immenfe de divinités, & fe moque de la di- 
fette où nous fommes de dieux ; tandis que le mu- 
fulman, peu inftruit, nous accufe d’en reconnoître 
trois. Plus loin, ce font les habitans de la mon- 
tagne de Bata: ils font perfuadés que tout homme 
qui mange avant fa mort un coucou rôti, eft un 
faint ; ils fe moquent en conféquence de l’Indien : 
Quoi de plus ridicule, lui dilent-ils, que d’ap- 
procher une vache du lit d’un malade, & d’ima- 
giner que, fi la vache, dont on tire la queue, vient 
à pifler, & qu’il tombe quelques gouttes de fon 
urine fur le moribond, ce moribond eft un faint? 
Quoi de plus abfurde aux bramines que d’exiger 
de leurs nouveaux convertis que, pendant fix mois, 
ils fe tiennent pour toute nourriture à la fiente 
de vache (a). 

C’eft toujours fur une femblable différence de 
mœurs & de coutumes qu’cft fondé le mépris re- 
fpeélif des nations. C’eft par ce motif (b) que 


(a) Théâtre de V idolâtrie par 
Abraham Roger. 

La vache, au rapport de 
Vincent le Blanc, eft réputée 
fainte & facrée au Calicut. Il 
n’eft point d’être qui, généra- 
lement, ait plus de réputation 
de fainteté : il paroit que la 
coutume de Ranger, par péni- 


tence, de la fiente de vache, 
eft fort ancienne en Orient. 


(b) Blellé de nos mépris, 
„ Je ne connois de fauvage, 
„ dit le Caraïbe, que l’Euro- 
„ péan, qui n’adopte aucun 
„ de mes ufages.” De l'origint 
(S? des mœurs des Caraïbes, par 
La Borde. 
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l’habitant d’ Antioche méprifoit jadis, dans l’em- 
pereur Julien, cette {implicite de mœurs & cette 
frugalité qui lui méritoient l’admiration des Gau- 
lois. La différence de religion & par conféquent 
d’opinion déterminoit, dans le même temps, des 
chrétiens, plus zélés que juftes, à noircir, par les 
plus infâmes calomnies, la mémoire d’un prince 
qui, diminuant les impôts, rétabliffant la difcipline 
militaire & ranimant la vertu expirante des Ro- 
mains, a fi juftement mérité d’ètre mis au rang de 
leurs plus grands empereurs (c). 

Qu’on jette les yeux de toutes parts-, tout eff 
plein de ces injuftices. Chaque nation, convain- 
cue qu’elle feule polfede la fagefîè, prend toutes 
les autres pour folies; & refïèmble affez au Ma- 
rianois ( d ) qui, perfuadé que fa langue eft la feule 
de l’univers, en conclut que les autres hommes ne 
favent pas parler. 

S’il defcendoit du ciel un fage, qui, dans fa con- 
duite, ne confultât que les lumières de la raifon ; 
ce fage pafferoit univerfellement pour fou. Il fe- 
roit, dit Socrate, vis-à-vis des autres hommes, 
comme un médecin que des pâtifliers accuferoient, 
devant un tribunal d’enfants, d’avoir défendu les 
pâtés & les tartelettes, & qui fûrement y paroî- 
troit coupable au premier chef. En vain appuie- 
roit-il fes opinions fur les démonftrations les plus 
fortes ; toutes les nations feroient, à fon égard, 
comme ce peuple de bolfus, chez lequel, difent les 
fabuliftes Indiens, paffa un dieu beau, jeune & 

( c ) On grava, à Tarie, fur cillent empereur £ÿ un vaillant 
Je tombeau Je Julien : Ci gît guerrier. 

'Julien, (fui perdit la vit fur let ( d) Voyages de la compagnie 

àurds du Tigre. Il fut un ex- des Indu HoUandoiJe. 
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bienfait : ce dieu, ajoutent-ils, entre dans la capi- 
tale-, il s’y voit environné d’une multitude d’habi- 
tants ; fa figure leur paroît extraordinaire -, les ris 
& les brocards annoncent leur étonnement : on al- 
loit pouffer plus loin les outrages, fi, pour l’ar- 
racher à ce danger, un des habitants, qui fans doute 
avoir vu d’autres hommes que des boffus, ne fe fût 
tout-à-coup écrié: Eh! mes amis, qu’allons-nous 
faire? N’infultons point ce malheureux contrefait: 
fi le ciel nous a tait à tous le don de la beauté, s’il 
a orné notre dos d’une montagne de chair-, pleins 
de reconnoifiance pour les immortels, allons au 
temple en rendre grâces aux Dieux. Cette fable 
eft i’hiftoire de la vanité humaine. Tout peuple, 
admire fes défauts, & méprife les qualités con- 
traires: pour réuffir dans un pays, il faut être 
porteur de la boffe de la nation chez laquelle 
on voyage. 

Il eft, dans chaque pays, peu d’avocats qui 
plaident lacaufe des nations voifines, peu d’hommes 
qui reconnoiffent en eux le ridicule dont ils accufenc 
l’étranger -, & qui prennent exemple fur je ne fais 
quel Tartare qui fit, à ce fujet, adroitement rou- 
gir le grand lama lui-même de fon injuftice. 

Ce Tartare avoit parcouru le Nord, vifité le pays 
desLappons, & même acheté du vent de leurs for- 
ciers (e). De retour en fon pays, il raconte fes 
avantures : le grand lama veut les entendre, il 
pâme de rire à ce récit. De quelle folie, difolt-il, 
î’efprit humain n’eft-il pas capable! que de cou- 
tumes bizarres ! quelle crédulité dans les Lappons 1 

(/) Les Lappons ont des le nœud délié à certaine hau- 
forciers qui vendent aux voy- teur, doit dçnner un certain 
ageurs des cordelettes, dont vent. 
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Sont-cc des hommes ? Oui, vrai ment, répondit leTar- 
tare: Apprends même quelque chofe de plus étrange •, 
c’eft que ces Lappons, fi ridicules avec leurs for-« 
ciers, ne rient pas moins de notre crédulité que tu 
ris de la leur. Impie! répond le grand lama, ofes- 
tu bien prononcer ce blafphême, & comparer ma 
religion avec la leur? Pere éternel, reprit le Tar- 
tare, avant que l’impofition facrée de ta main fur 
ma tête m’ait lavé de mon péché, je te repréfente- 
rai que, par tes ris, tu ne dois pas engager tes fu- 
jets à faire un profane ufage de leur raifon. Si 
J’œil févere de l’examen & du doute fe portoit fur 
tous les objets de la croyance humaine, qui fait fi 
ton culte même feroit à l’abri des railleries de l’in- 
crédule ? Peut-être que ta fainte urine & tes faints 
excréments, que tu diftribues en préfent aux princes 
de la terre, leur paroîtroient moins précieux ; peut- 
être n’y trouveroient-ils plus la même faveur (/), 
n’en faupoudreroient-ils plus leurs ragoûts, & n’en 
mêleroient-ils plus dans leurs fauffes. Déjà l’im- 
piété nie à la Chine les neuf incarnations de Vifth- 
nou. Toi, dont la vue embraffe le palTé, le pré- 
fent & l’avenir, tu nous l’as répété fouvent; c’eft: 
au talifman d’une croyance aveugle que tu dois ton 
immôrtalité & ta puiffance fur la terre : fans la fou- 
miffion entière à tes dogmes, obligé de quitter ce 
féjour de ténèbres, tu remonterois au ciel, ta patrie. 
Tu fais que les lamas, fournis à ta puiffance, 
doivent un jour t’élever des autels dans toutes les 
parties du monde: qui peut t’affurer qu’ils exé- 
cutent ce projet fans le fecours de la crédulité 
humaine ; & que, fans elle, l’examen, toujours, 

(/) On donne au grand excréments. Hifloire générale 
Lima le nom de pere éternel. des Foyages , tome VU. 

I , es princes l'ont friands de fes 

impie. 
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impie, ne prît les lamas pour des forciers Lappons 
qui vendent du vent aux lots qui l’achetent? Ex- 
cufe donc, ô Fo vivant, les difcours que nie diète 
l’intérêt de ton culte v & que le Tartare apprenne 
de toi à refpeéter l’ignorance & la crédulité dont 
le ciel, toujours impénétrable dans fes vues, paroît 
fe fervir pour te foumettre la terre. 

Peu d’hommes font, à cet exemple, fentir à leur 
nation le ridicule dont elle fe couvre aux yeux de 
• la raifon, lorfque, fous un nom étranger, elle rit 
de fa propre folie : mais il eft encore moins de na- 
tions qui fufîènt profiter de pareils avis. Toutes 
font fi fcrupuleufement attachées à l’intérêt de leur 
vanité, qu’en tout pays l’on ne donnera jamais le 
nom de îages qu’à ceux qui , comme difoit M. de 
Fontenelle, font fous de la folie commune. Quelque 
bizarre que foit une fable, elle eft toujours crue de 
quelques nations j & quiconque en doute eft traité 
de fou par cette même nation. Dans le royaume 
de Juida, où l’on adore le ferpent, quel homme 
oferoit nier le conte que les Marabous font d’un 
cochon qui, difent-ils, infulta à la divinité du fer- 
pent (g) & le mangea. Un faint Marabou, 
ajoutent-ils, s’en apperçoit, en porte fes plaintes 
au roi. Sur le champ, arrêt de mort contre tous 
les cochons: l’exécution s’enfuit-, & la race en al- 
loit être anéantie, lorfque les peuples repréfenterent 
au roi que, pour un coupable, il n’étoit pas jufte 
de punir tant d’innocents : ces remontrances fu- 
fpendent la colere du prince, on appaife le grand 
Marabou, le maffacre cefi'e, & les cochons ont 
ordre, à l’avenir, d’être plus refpeétueux envers 
la divinité. Voilà, s’écrient les Marabous, comme 

(g) Vtjagn de Guinée Ssf de ta Cayenne, par le pire La'jat. 

Tom. I. O 
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le ferpent fait allumer la colere des rois, pour fe 
venger des impies: que l’univers reconnoifie la di- 
vinité, à fon temple, à fon facrificateur, à l’ordre 
de Marabou deftiné à le fervir, enfin aux vierges 
coniacrées à fon culte. Si, retiré au fond de fon 
fanétuaire, le dieu lérpent, invifible aux yeux même 
du roi, ne reçoit fes demandes & ne rend les ré- 
ponfes que par l’organe des prêtres, ce n’eft point 
aux mortels à porter fur ces myfteres un œil 
profane : leur devoir eft de croire, de fe profterner 
& d’adorer. 

En Afie, au contraire, lorfque les Perfes, tout 
fouillés (h) du fang des lérpents immolés au dieu 
du Bien, couroient au temple des mages fe vanter 
de cet afte de piété, s’imagine-t-on qu’un homme 
qui les auroit arrêtés pour leur prouver le ridicule 
de leur opinion en eût été bien reçu ? Plus une 
opinion eft foiie, plus il eft honnête & dangereux 
d’en démontrer la folie. 

Aufti M. de Fontenelle a-t-il toujours répété 
que, s'il tenoit toutes les v rites dans fa main , il fe 
garder oit bien de l'ouvrir pour les montrer aux hommes. 
En effet, fi la découverte d’une feule a, dans l’Eu- 
rope même, fait traîner Galilée dans les prifons de 
l’inquifition, à quel fupplice ne condamneroit-on 
pas celui qui les révéleroit toutes (r)? 

Parmi les leéteurs raifonnables qui rient dans 
cet inftant de la fottife de l’efprit humain, & qui 
s’indignent du traitement fait à Galilée, peut-être 


(h) Beaufobre. Hijt. duMa- 
niebéi/me. 

(i) Penfer, dit Ariftippe, 
c’eft s’attirer la haine irrécon- 
ciliable des ignorants, des foi- 


b'es, des fuperftitieux & des 
hommes corrompus, qui tous 
le déclarent hautement contre 
tous ceux qui veulent làifir, 
dans les choies, ce qu’il y a 
de vrai 5c d’cllentiel. 
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n’en eft-il aucun qui, dans le fiecle de ce philo- 
fophe, n’en eût follicité la mcrt. Us euffent alors 
eu des opinions différences: & dans quelles cruau- 
tés ne nous précipite pas le barbare & fanatique at- 
tachement pour nos opinions? Combien cet atta- 
chement n’a-t-il pas femé de maux fur la terre? 
attachement cependant dont il feroit également 
jufte, utile & facile de fe défaire. 

Pour apprendre à douter de fes opinions, il fuf- 
fit d’examiner les forces de fon efprit, de confidé- 
rer le tableau des fottifes humaines, de fe rappeller 
que ce fut fix cents ans après l’établiffement des 
univerfités qu’il en forcit enfin un homme extraor- 
dinaire (k) y que fon fiecle perlécuta, & mit en- 
fuite au rang des demi-dieux, pour avoir enfeigné 
aux hommes à n’admettre pour vrais que les prin- 
cipes dont ils auroient des idées claires ; vérité dont 
peu de gens fentent toute l’étendue: pour la plu- 
part des hommes, les principes ne renferment point 
de conféquences. 

Quelle que foit la vanité des hommes, il eft cer- 
tain que, s’ils fe rappelloient fouvent de pareils 
faits ; fi, comme M. de Fontenelle, ils fe difoient 
fouvent à eux- mêmes : Perfonne n'échappe à l'erreur , 
ferois je le feul homme infaillible? ne jeroit-ce pas dans 
les chofes mîmes que je foutiens avec le plus de fana - 
tifme que je me tromperois? Si les hommes avoient 
cette idée habituellement préfente à l’efprit, ils fe- 
roient plus en garde contre leur vanité, plus atten- 
tifs aux objections de leurs adverfaires, plus à por- 
tée d’appercevoir la vérité; ils feroient plus doux, 
plus tolérants, & fans doute auroient une moins 
haute opinion de leur fageffe. Socrate répétoic 

(i) DxSC A&T1S. 

O ij 
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fouvent. Tout ce que je fais , c'efi que je ne fais rien. 
On fait tout dans notre fiecle, excepté ce que So- 
crate favoit. Les hommes ne fe furprennent fi 
louvent en erreur, que parce qu’ils font ignorants; 
& qu’en général leur folie la plus incurable, c’eft 
de fe croire fages. 

Cette folie, commune à toutes les nations & 
produite en partie par leur vanité, leur fait non 
feulement méprifer les mœurs & les ufages diffé- 
rents des leurs , mais leur fait encore regarder 
comme un don de la nature la fupériorité que 
quelques-unes d’entr’elles ont fur les autres: fupé- 
riorité qu’elles ne doivent qu’à la conftitution po- 
litique de leur état. 




CHAPITRE XXII. 

Pourquoi les nations mettent au rang des dons 
de la nature les qualités qu'elles ne doivent qu'à 
la forme de leur gouvernement. 

L A vanité efb encore le principe de cette erreur : 
& quelle nation peut triompher d’une pareille 
erreur ? Suppofons, pour en donner un exemple, 
qu’un François accoutumé à parler allez librement, 
à rencontrer ça & là quelques hommes vraiment 
citoyens, quitte Paris, & débarque à Conftanti- 
nople ; quelle idée fe formera- t-il des pays fournis 
au defpotifme, lorfqu’il confidérera l’aviliffemenc 
où s’y trouve l’humanité? qu’il appercevra partout 
l’empreinte de l’efclavage? qu’il verra la tyrannie 
infefter de fon fouffle les germes de tous les talents 
& de toutes les vertus, porter l’abrutilfcment, la 
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èrainte fervile & la dépopulation du Caucafe juf- 
qu’à l’Egypte ? qu’enfin il apprendra qu’enfermé 
dans fon ferrail, tandis que le Perfan bat fes trou- 
pes & ravage fes provinces, le tranquille fultan, 
indifférent aux calamités publiques, boit fon for- 
bec, careffe fes femmes, fait étrangler fes bachas 
& s’ennuie ? Frappé de la lâcheté & de la fervi- 
tude de ces peuples, à la fois animé du fentiment 
de l’orgueil & de l’indignation; quel François ne 
fe croira pas d’une nature fupérieure au Turc? 
En eft-il beaucoup qui fentent que le mépris pour 
une nation eft toujours un mépris injufte ? que c’eft 
de la forme plus ou moins heureufe des gouverne- 
ments que dépend la fupériorité d’un peuple fur 
un autre? & qu’enfin ce Turc peut lui faire la 
même réponfe qu’un Perfe fit à un foldat Lacé- 
démonien, qui lui reprochoit la lâcheté de fa 
nation : Pourquoi m’infulter ? lui difoit il ; fâche 
qu’il n’eft plus de nation partout où l’on recon- 
noît un maître abfolu. Un roi eft l’ame uni- 
verfelle d’un état defpotique ; c’eft fon courage 
ou fa foibleffe qui fait languir ou qui vivifie cet 
empire. Vainqueurs fous Cyrus, fi nous fournies 
vaincus fous Xerxès, c’eft que Cyrus eût à fon- 
der le trône où Xerxès s’eft aiïis en naiffant; 
c’eft que Cyrus eût, en naiffant, des égaux; 
c’eft que Xerxès Tut toujours environné d’efcla- 
ves : & les plus vils, tu le fais, habitent le pa- 
lais des rois. C’eft donc la lie de la nation 
que tu vois aux premiers poftss ; c’eft l’écume 
des -mers qui s’eft élevée fur leur furface. Re- 
connois l’injuftice de tes mépris. Et fi tu en 
doutes, donne - nous les loix de Sparte, prends 
Xerxès pour maître; tu feras le lâche, & moi 
le héros. 

O i i j 
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Rappelions-nous le moment où le cri de la guerre 
avoit réveillé toutes les nations de l’Europe, où fon 
tonnerre fe faifoit entendre du nord au midi de la 
France (/) : fuppolons qu’en ce moment un républi- 
cain, encore tout échauffe de l’tfprit de citoyen, 
arrive à Paris, & fe préfente dans la bonne com- 
pagne i quelle furprife pour lui de voir chacun y 
traiter avec indifférence les affaires publiques, & ne 
s’y occuper vivement que d’une mode, d’une hiftoire 
galante, ou d’un petit chien ! 

Frappé, à cet égard, de la différence qui fe 
trouve entre notre nation & la Tienne, il n’eft pref- 
que point d’Anglois qui ne fe croie un être d’une 
nature fupérieure ; qui ne prenne les François pour 
des tetes frivoles, & la France pour le royaume 
Babiole : ce n’eft pas qu’il ne pût facilement s’ap- 
percevoir que c’eft non feulement à la forme de leur 
gouvernement que fes compatriotes doivent cet elprit 
de patriotifme & d’élévation inconnu à tout autre 
pays qu’aux pays libres, mais qu’ils le doivent en- 
core à Ja pofition phyfique de l’Angleterre. 

En effet, pour fentir que cette liberté, dont les 
Ang’ois font fi fiers & qui renferme réellement Je 
germe de tant de vertus, eft moins le prix de leur 
courage qu’un don du hazard , confidérons le 
nombre infini de factions qui jadis ont déchiré 
l’Angleterre : & l’on fera convaincu que, fi les mers, 
en embraffant cet empire, ne l’euffent rendu inac- 
ceffible aux peuples voifins ; ces peuples, en profitant 
des divifions des Anglois, ou les euffent fubjugués, 
ou du moins euffent fourni à leurs rois des moyens 
de les affervir ; & qu’ainû leur liberté n’eft point 

(i) Dans la derniere guerre lorfque les ennemis entrèrent 
en Provence. 
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le fruit de leur fagefîe. Si, comme ils le préten- 
dent -, ils ne la tenoient que d'une fermeté & u’une 
prudence particulière à leur nation ; après le crime 
affreux commis dans la perlonnc de Ch..rle>. I, 
n’auroient-ils pas du moins tiié de ce crime le 
parti le plus avantageux ? Auroient-:ls tou fier t que, 
par des fervices & des procédons publique?, on 
mît au rang des martyrs un prince qu’il éroit de 
leur intérêt, difent quelques uns d’entr’eux, de fafe 
regarder comme une Viétime immolée au bien gé- 
néral ; & dont le lupplicc, néctfîàire au monde, 
devoit à jamais épouvanter quiconque entrepren- 
droit de foumettre les peuples à une autorité arbi- 
traire & tyrannique ? Tout Anglois fcnlé convien- 
dra donc que c’tft à la pofition phyfique de fon 
pays qu’il doit fa liberté ; que la forme de fon gou- 
vernement ne pourroit fubfifter telle qu’elle eft en 
terre ferme, fans être infiniment perfeétionnée ; & 
que l’unique & légitime fujet de fon orgued fe réduit 
au bonheur d’être né infulaire plutôt qu’habitant du 
continent. • 

Un particulier fera dans toute un pareil aveu, 
mais jamais un peuple. Jamais un peuple ne don- 
nera à fa vanité les entraves de la raifon : plus d’é- 
quité dans fes jugements fuppoleroit une fuipenfion 
d’efprit, trop rare dans les particuliers, pour la 
trouver jamais dans une nation. 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang des 
dons de la nature les vertus qu’il tient de la forme 
de fon gouvernement. L’intérêt de fa vanité le 
lui confeillera : & qui réfille au confeil de l’in- 
térêt ? 

La conclufion générale de ce que j’ai dit de l’ef- 
prit confidéré par rapport aux pays divers, c’eft 
que l’intérêt eft le difpenfateur unique de TeHirne ou 

O i i i j 
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du mépris que les nations ont pour leurs mœurs, 
leurs coutumes & leurs genres d’efpric différents. 

La feule objeélion qu’on puiffe oppofer à cette 
conclufion eft celle-ci : fi l’intérér, dira-t-on, étoit 
le feul difpenfateur de l’eftime accordée aux diffé- 
rents genres de fcience & d’tfprit, pourquoi la 
morale, utile à toutes les nations, n’eft-clle pas la 
plus honorée ? Pourquoi le nom des Dcfcartes, des 
Newton tft-il plus célèbre que ceux des Nicole, des 
La Bruyere & de tous les moraliftes, qui peut-être 
ont, dans leurs ouvrages, fait preuve d’autant d’ef- 
prit ? C’cft, répondrai-je, que les grands phyficiens 
ont, par leurs découvertes, quelquefois fervi l’uni- 
vers ; & que la plupart des moraliftes n’ont été, 
jufqu’à prél'ent,' d’aucun fecours à l’humanité. Que 
fert de répéter fans ceffe qu’il eft beau de mourir 
pour la patrie ? Un apophtegme ne fait point un 
héros. Pour mériter l’eftime, les moraliftes dé- 
voient employer, à la recherche des moyens propres 
à former des hommes Graves & vertueux, le temps 
& l’efprit qu’ils ont perdu à compofer des maxi- 
mes fur la vertu. Loriqu’Omar écrivoit aux Syriens, 
J'envoie contre vous des hommes aujfi avides de la mort 
que vous l'êtes des ■plaifirs ; alors les Sarrafins, trom- 
pés par les preftiges de l’ambition & de la crédu- 
lité. ne voyoïent, dans le ciel, que le partage de 
la valeur & de la viétoire ; &, dans l’enfer, que 
celui delà lâ heté & de la défaite. Ils étoient alors 
animés du plus violent fanatifme ; & ce font les 
pafîions & non les maximes de morale qui forment 
les hommes courageux. Les moraliftes dévoient le 
fentir ; & lavoir que, femblable au fcu'pteur, qui, 
d’un tronc d'arbre, fait un dieu ou un banc, le légif- 
lateur forme à fon gré des héros, des génies & des 
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gens vertueux. J’en attefte les Mofcovites, tranf- 
formés en hommes par pierre le grand. 

En vain les peuples, follement amoureux de leur 
lég dation, cherchent-ils, dans l’inexécution de leurs 
loix, la caufe de leurs malheurs. L’inexécution 
des loix, dit le fultan Mahmouth, eft toujours la 
preuve de l’ignorance du légiflueur. La récont* 
penfe, la punition, la gloire & l’infamie, foumifes 
à ces volontés, font quatre efpeces de divinités avec 
lefquelles il peut toujours opérer le bien public, & 
créer des hommes illuftres en tous les genres. 

Toute l’étude des moraliftes confifte à déterminer 
l’ufage qu’on doit faire de ces récompenfes Sc de 
ces punitions, & les fecours qu’on en peut tirer pour 
lier l’intérêt perfonnel à l’intérêt général. Cette 
union eft le chef-d’œuvre que doit fe propofer la 
morale. Si les citoyens ne pouvoienr faire leur 
bonheur particulier fans faire le bien public, il n’y 
auroit alors de vicieux que les fous *, tous les 
hommes feroient néceflïtés à la vertu ; .& la félicité 
des nations feroit un bienfait de la morale : or, qui 
doute que, dans cette fuppofition, cette fcience ne 
fût infiniment honorée ; & que les écrivains excel- 
lents en ce genre ne fufient, du moins par l’équi- 
table & reconnoiflante poftérité, mis au rang des 
SoJon, des Lycurgue & des Confucius ? 

Mais, repliquera-t-on, l’imperfedion de la mo- 
rale & la lenteur de fes progrès ne peut être qu’un 
effet du peu de proportion qui fe trouve entre l’ef- 
time accordée aux moraliftes, & les efforts d’efprit 
néceffaires pour perfeélionner cette fcience. L’in- 
térêt général, ajoutera-t-on, ne préfide donc pas à 
la diftribution de l’eftime publique? 

Pour répondre à cette objetftion, il faut, dans les 
obftacles iniur mon tables qui fe font jufqu’à préfent 
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oppofés à l’avancement de la morale, chercher les 
caufes de l’indi&ërence avec laquelle on a jufqu’à 
préfent regardé une fcience dont les progrès annon- 
cent toujours ceux de la légiflation , & que, par 
conféquent , tous les peuples ont intérêt de per- 
fectionner. 

•uui yy yy* yy yy* 

CHAPITRE XXIII. 

Der caufes qui , jufqu’à préfent , o«/ retardé 
les progrès de la morale. 

S I la poéfie, la géométrie, l’aftronomie, & géné- 
ralement toutes les fciences tendent plus ou moins 
rapidement à leur perleCtion, lorlque la morale 
femble à peine fortir du berceau ; c’eft que les 
hommes, forcés, en fe rafTemblant en fociété, de fe 
donner & des loix & des mœurs, ont dû fe faire 
un fyftême de morale avant que l’obfervation leur 
en eût découvert les vrais principes. Le fyftême 
fait, l’on a ceftë d’obferver : auflî nous n’avons, 
pour ainfi dire, que la morale de l’enfance du mondes 
& comment la perfectionner? 

Pour hâter les progrès d’une fcience, il ne fuffit 
pas que cette fcience foit utile au public; il faut 
que chacun des citoyens, qui compofent une nation, 
trouve quelque avantage à la perfectionner. Or, 
dans les tévolutions qu’ont éprouvé tous les peuples 
de la terre, l’intérêt public, c’eft-à-dire, celui du 
plus grand nombre, fur lequel doivent toujours être 
appuyés les principes d’une bonne morale, ne s’étant 
pas toujours trouvé conforme à l’intérêt du plus puif- 
fant ; ce dernier, indifférent au progrès des autres 
fciences, a dû s’oppofer efficacement à ceux de morale. 
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L’ambitieux, en effet, qui s’tft le premier élevé 
au défias de les concitoyens; le tyran, qui les a 
fouies à les pieds ; le fanatique, qui les y tient pro- 
fternés ; tous ces divers fléaux de l’humanité, toutes 
ces différentes elpeces de lcélérats, forcés, par leur 
intérêt particulier, d’établir des loix contraires au 
bien général, ont bien fenti que leur puifiance n’a- 
voit pour fondement que l’ignorance & l’imbécillité 
humaine : aufii ont-ils toujours impofé filence à 
quiconque, en découvrant aux nations les vrais prin- 
cipes de la morale, leur eût révélé tous leuis mal- 
heurs & tous leurs droits, & les eût ai mées contre 
l’injuftice. 

Mais, répliquera-t-on, fi, dans les premiers fie- 
cles du monde , lorfque les defpotcs tenoient les 
nations aflervies fous un feeptre de fer, il étoit alors 
de leurs intérêt de voiler aux peuples les vrais 
principes de la morale ; principes qui, les (oulevant 
contre les tyrans , eût. fait à chaque citoyen un 
devoir de la vengeance : aujourd’hui que le feeptre 
n’eft plus le prix du crime ; que, remis d’un con- 
fentement unanime entre les mains des princes, 
l'amour des peuples l’y conferve ; que la gloire & 
le bonheur d’une nation, réfléchi fur le fouverain, 
ajoute à fa grandeur & fa félicité : quels ennemis 
de l’humanité, dira-t-on , s’oppofent encore aux 
progrès de la morale ? 

Ce ne font plus les rois, mais deux autres efpeces 
d’hommes puifiants. Les premiers font les fanati- 
ques, & je ne les confonds point avec les hommes 
vraiment pieux : ceux-ci font les foutiens des maxi- 
mes de la religion ; ceux-là en font les deftruéteurs : 
les uns font amis de (a) l’humanité ; les autres, doux 

( a ) Ils diraient volontiers Scythes à Alexandre : Tu n'es 
aux periëcuteurs, comme les dette pat dieu, puifque tu fais du 
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au-dehors & barbares au-dedans, ont la voix de Ja- 
cob & les mains d’Efaü : indifférents aux aftions 
honnêtes, ils fe jugent vertueux, non fur ce qu’ils 
font, mais feulement fur ce qu’ils croient ; la crédu- 
lité des hommes eft, félon eux, l’unique mefure de 
leur probité (b). Ils haïffent mortellement, difoit la 
reine Chriftine, quiconque n’eft pas leur dupe -, & 
leur intérêt les y néceflite : ambitieux, hypocrites & 
difcrets, ils fentent que, pour s’aflérvir les peuples, 
ils doivent les aveugler : aulîi ces impies crient-ils 
fans cdTe à l’impiété, contre tout homme né pour 
éclairer les nations -, toute vérité nouvelle leur eft 
fufpeéte •, ils refiêmblent aux enfants que tout effraie 
dans les ténèbres. 


La fécondé efpece d’hommes puiflants, qui s’op- 
pofent aux progrès de la morale, font les demi-poli- 
tiques. Entre ceux-ci, il en eft qui, naturellement 
portés au vrai, ne font ennemis des vérités nouvelles, 
que parce qu’ils font parefTeux, & qu’ils voudroient 
lé fouftraire à la fatigue d’attention néceffaire pour 
les examiner. 11 en eft d’autres qu’animent des mo- 
tifs dangereux, & ceux-ci font les plus à craindre ; 
«e font des hommes dont l’efprit eft dépourvu de ta- 
lents & l’ame de vertus i auxquels, pour être de 
grands fcé.érats, il ne manque que du courage : in- 
capables de vues élevées & neuves, ces derniers 
croient que leur confidération tient au relpeét imbé- 


mal aux hommes ? Si les chré- 
tiens, à l'occafion de Saturne 
ou du Moloch Carthaginois, 
auquel on iacrinoit des hom- 
mes, ont tant de fois répété 
que la cruauté d’une pareille 
religion écoit une preuve de la 
faulfeté ; combien de fois nos 


prêtres fanatiques n’ont-il pas 
donné lieu aux hérétiques do 
rétorquer, contr’eux, cet ar- 
gument ? Parmi nous que de 
prêtres de Moloch ! 

(b) Audi ont-ils toutes les 
peines du monde à convenir 
de la probité d’un hérétique. 


Digitized by Google 


Discours II. 


221 


cille ou feint qu’ils affichent pour toutes les opinions 
& les erreurs reçues : furieux contre tout homme 
qui veut en ébranler l’empire, ils arment (c) contre 


(r) L’intérêt eft toujours le 
motif caché de la perfocurion : 
nul doute que l’intolérance ne 
foit, chrétiennement 8c poli- 
tiquement, un mal. On n’en 
eft point à fe repentir de la 
révocation de l’édit de Nantes. 
Ces difputes, dira-t-on, font 
dangereufes. Oui. quand l’au- 
torité y prend part : alors 
l’intolérance d’un parti force 
quelquefois l’autre à prendre 
les armes. Que le magiftrat 
ne s’en mêle point, les théolo- 
giens s’accommoderont après 
s’étre dît quelques injures. Ce 
fait eft prouvé par la paix dont 
on jouit dans les pays tolérants. 
Mais, replique-t-on, cette to- 
lérance convenable à certains 
gouvernements feroitpeut-être 
funefte à d’autres : les Turcs, 
dont la religion eft une religion 
de fang 8c le gouvernement 
une tyrannie, ne font-ils pas 
encore plus tolérants que 
nous ? On voit des églifes à 
Conftantinople, 8c point de 
mofquées à Paris ; ils ne tour- 
mentent point les Grecs fur 
leur croyance, 8c leur tolé- 
rance n’allume point de 
guerre. 

A confidérer cette queftion 
en qualité de chrétien, la per- 
fécution eft un crime. Pref- 
que partout, l’évangile, les 
apôtres 8c les pères, prêchent 


la douceur 8c la tolérance. St. 
Paul 8c St. Chryfoftôme difent 
qu’un évêque doit s’aquiter de 
fa place en gagnant les hom- 
mes par la perluafion 8c non 
par la contrainte; les évêques, 
ajoutent-ils, ne régnent que 
fur ceux qui le veulent, bien 
différents, en cela, des rois 
qui régnent fur ceux qui ne 
le veulent pas. 

On condamna, en Orient, 
le concile qui avoit confond 
à faire brûler Bogomile. 

Quel exemple de modéra- 
tion faint Baliie ne donna-t-il 
pas, dans le quatrième fiécle 
de l’églifo, lorfqu’on agitoit la 
queftion de la divinité du Saint 
Êl’prit ; queftion qui caufoit, 
alors, tant de trouble. Ce faint 
dit S. Grégoire de Naziance, 
uoiqu’attaché à la vérité du 
ogme de la divinité du Saint 
Efprit, conlenrir, alors, qu’on 
ne donnât point le titre de 
Dieu à la troiiiéme perfonne 
de la trinité. 

Si cette condefcendance fi 
lâge, fuivant le fendment de 
M. de Tillemont, fut con- 
damnée par quelques faux 
zélés, s’ils acculèrent S. Baille 
de trahir la vérité par fon fi- 
lence; cette même condef- 
cendance fut approuvée par 
les hommes les plus célébrés 
8c les plus pieux de ce temps- 
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lui les pafiîons & les préjugés même qu’ils méprifcnt, 
& ne ceflent d'effaroucher les foiblts cfprits par le 
mot de nouveauté. 

Comme fi les vérités dévoient bannir les vertus de 
la terre, que tout y fût tellement à l’avantage du vice, 
qu’on ne pût être vertueux fans être imbécille ; que 
la morale en démontrât la néceffité -, & que l’étude 
de cette fcience devînt par conféquent funefte à l’uni- 
vers j ils veulent qu’on tienne les peuples profternés 


devant les préjugés reçus, 

là, entr’autres par le grand 
il. Athanalê, que l’on ne loup- 
Çonnoit point de manquer de 
fermeté. 

Ce fait eft détaillé dans M, 
de Tillemont, Fit de S Bafele, 
art. 63, 64 & 6j. Cet au- 
teur ajoute que le concile écu- 
méniquc de Conftantinople 
approuva la conduite de S. 
Baille en l’imitant. 

S. Auguftin dit qu’on ne 
doit ni condamner ni punir 
celui qui n’a pas, de Dieu, la 
meme idée que nous, à moins, 
dit-il, que ce ne fut par haine 
pour Dieu ; ce qui eft impof- 
jîble. S. Athanafe, dans les 
épîtres ad / otitarios , tan. I. p. 
8 dit que les perfécutions 
des Ariens font la preuve qu'ils 
n’ont ni piété, ni crainte de 
Dieu. Le propre de la piété, 
ajoute-t-il, eft de perluader 8c 
non de contraindre ; il faut 
prendre exemple fur le lau- 
veur qui laine à chacun la 
liberté de le luivre. Il dit plus 
haut, pag. 830, que pour faire 


comme devant les croco- 

adopter fes opinions, le diable 
père du menlonge, a befoin de 
haches 8c de coigiiées ; mais le 
lauveureft la douceur mcine ; 
il frappe ; fi on ouvre, il entre; 
li on le refufe, il le retire. Ce 
n’eft point avec des épées, des 
dards, des prifons, des foldats, 
8c enfin à main armée, qu’on 
enfeigne la vérité, mais par la 
voix de la perfuafton. 

On n’a réellement recours 
à la force qu’au défaut de rai- 
fons. Qu'un homme nie que 
les trois angles d’un triangle 
font égaux à deux droits, on 
en rit, on ne le perlecute point. 
Le feu 8c les gibets ont fou- 
vent lèrvi d’arguments aux 
théologiens ; ils ont, à cec 
égard, donné prile lur eux 
aux hérétiques 8c aux incré- 
dules. Jesus-Chr ist ne faifoit 
violence à perfonne ; il difoit 
feulement; Fouler. - <vaus me 
fuivre ? L’intérêt n’a pas tou- 
jours permis à fes miniftres 
d’imiter fa modération. 
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diles facrés de Memphis. Fait-on quelque décou- 
verte en morale ? C’eft à nous leuls, difent-ils, qu’il 
faut la révéler*, nous fculs, à l’exemple des initiés de 
l’Egypte, devons en être les dépofitaires : que le relie 
des humains foit enveloppé des ténèbres du préjugé ; 
l’état naturel de l’homme eft l’aveuglement. 

Aflez femblables à ces médecins, qui, jaloux de la 
découverte de l’émétique, abuferent de la crédulité 
de quelques prélats pour excommunier un remede 
dont 'es fevours font fi prompts ôc fi falutaires, ils 
abufenc de la créduliré de quelques hommes honnê- 
tes, mais dont la probité ftupide & iéduite pourroir, 
fous un gouvernement moins fage, traîner au fupplice 
la probité éclairée d’un Socrate. 

Tels font les moyens dont fe font fervi ces deux 
efpeces d’hommes pour impofer filence aux efprits 
éclairés. En vain, pour leur réfifter, s'appuierait on 
de la faveur publique. Lorfqu’un citoyen eft animé 
de la palfion de la vérité & du bien général, je fais 
qu’il s’exhale toujours de fon ouvrage un parfum de 
vertu qui le rend agréable au public, & que ce public 
devient fon proteéleur : mais comme, tous le bou- 
clier de la reconnoiflance & de l’eftime publique, on 
n’eft pas à l’abri des perfécutions de ces fanatiques ; 
parmi les gens fages, i! en eft très-peu d’afiez ver- 
tueux pour ofer braver leur fureur. 

Voilà quels obftacles infurmontables fe font, juf- 
qu’à préfent, oppofés aux progrès de la morale ; & 
pourquoi cette fcience, prelque toujours inutile, a, 
conféquemment à mes principes, toujours mérité peu 
d’eftime. 
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Mais ne peut-on faire fentir aux nations l’utilité 
qu’elles tireroient d’une excellente morale? & ne 
pourroit-on pas hâter les progrès de cette fcience en 
honorant davantage ceux qui la cultivent? Vu l’im- 
portance de la matière, au rifquc d’une digrefiion, je 
vais traiter ce fujet. 




CHAPITRE XXIV. 

Des moyens de -perfeiïicmer la morale. 

I L fuffic, pour cet effet, de lever les obftacles que 
mettent à fes progrès les deux efpeces d’hommes 
que j’ai cités. L’unique moyen d’y réufiir eft de 
les démafquer ; de montrer, dans les protecteurs de 
l’ignorance, les plus cruels ennemis de l’humanité j 
d’apprendre aux nations que les hommes font, en gé- 
néral, encore plus llupides que méchants -, qu’en les 
guériflant de leurs erreurs, on les guériroit de la plu- 
part de leurs vices j & que s’oppofer, à cet égard, à 
leur guérifon, c’eft commettre un crime de lèfe-hu- 
manité. 

Tout homme qui, dans l’hiftoire, confidere le ta- 
bleau des miferes publiques, s’apperçoit bien- tôt que 
c’eft l’ignorance qui, plus barbare encore que l’inté- 
rêt, a verfé le plus de calamités lur la terre. Frappé 
de cette vérité, on eft toujours tenté de s’écrier: 
Heureufe la nation où, du moins, les citoyens ne fe 
permettroient que des crimes d’intérêt ! Combien 
l’ignorance les multiplie-t-elle! Que de fang n’a- 

t-elle 
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t-elle pas fait répandre fur les autels (a) ! Cependant 
l’homme eft fait pour être vertueux : en effet, fi c’cft 
dans le plus grand nombre que réfide effentidlemenc 
la force, & dans la pratique des aétions utiles au plus 
grand nombre que confifte la juftice, ‘il eft évident 
que la juftice eft, par fa nature, toujours armée du 

{ souvoir néceffaire pour réprimer le vice & nécelïïcer 
es hommes à la vertu. 


(a) Un roî du Mexique, 
dans la confécrationd’un tem- 
ple, fit facrifier, en quatre 
jours, fix mille quatre cens 
huit hommes, au rapport de 
Gemelli Carreri, tom. rl,p. 56. 

Dans l’Inde, lesbrachmanes 
de l’école de Niagam profitè- 
rent de leur faveur auprès des 
princes, pour faire maflacrer 
les baudhiftes dans plufieurs 
royaumes. Ces baudhiftes font 
athées & les autres déifies. 
Bal ta fut le prince qui fit ré- 
pandre le plus de fang : pour 
le purifier de ce crime, il fe 
brûla en grande folemnité fur 
la côte a’Oricha. Il eft à 
remarquer que ce furent les 
déifies qui firent couler le iàng 
humain. Voyez les lettres du 
ptre Pont Jcfuite. 

Les prêtres de Meroé, dans 
l’Ethiopie, dêpechoient, quand 
il leur plaifoit un Courier au 
roi, pour lui ordonner de 
mourir. Voyez Diodore. 

Quiconque tue le roi de Su- 
matra eft élu roi. C’cft, di- 
fenc les peuples par cet al- 

Tom. I. 


faflinat que le ciel déclare fes 
volontés. Chardin rapporte 
qu’il a entendu un prédica- 
teur, qui, déclamant fur le 
fafte des fophis, difoit qu’ils 
étoient athées à brûler ; qu’il 
s’étonnoit qu’on les lailîic vi- 
vre ; & que de tuer un fophi, 
étoit une aftion plus agréable 
à Dieu, que de conferver la 
vie à dix hommes de bien. 
Combien de fois a-t-on fait 
parmi nous le même raifonne- 
ment ! 

C’eft, fans doute, à la vue 
de tant de fang, répandu par 
le fanatifme, que l’abbé de 
Longuerue, fi profond dans 
1‘hiltoire, difoit que, fi l’on 
mettoit, dans les deux badins 
d’une balance, le bien & le 
mal que les religions ont fait, 
le mal l’emportcroit fur le 
bien. Tom. I. pag. 11, 

Ne prenez, peint de maifonfoz, 
à ce fujet, une fentence per- 
lane, dans un quartier dont le 
menu peuple foit ignorant & dé- 
vot. 


P 
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Si îe crime audacieux & puifîant met fi fouvent à 
la chaîne la juftice & la vertu, & s’il opprime les na- 
tions, ce n’cft que par le fecours de l'ignorance : c’eft 
elle qui, cachant à chaque nation fes véritables inté- 
rêts, empêche l’aftion & la réunion de fes forces, & 
met, par ce moyen, le coupable à l’abri du glaive de 
l’équité. 

A quel mépris faut-il donc condamner quiconque 
veut retenir les peuples dans les ténèbres de l’igno- 
rance ? L’on n’a point jufqu’à préfent afiez forte- 
ment infifté fur cette vérité ; non qu’on doive ren- 
verfer en un jour tous les autels de l’erreur •, ie fais 
avec quel ménagement on doit avancer une opinion 
nouvelle ; je fais même qu’en les détruifant, on doit 
refpetter les préjugés, & qu’avant d’attaquer une er- 
reur généralement reçue, il faut envoyer, comme les 
colombes de l’arche, quelques vérités à la découver- 
te, pour voir fi le déluge des préjugés ne couvre point 
encore la face du monde, fi les erreurs commencent 
à s’écouler, & fi l’on apperçoit çà & là dans l’univers 
quelques ifles où la vertu & la vérité puifient prendre 
terre pour fe communiquer aux hommes. 

Mais tant de précautions ne fe prennent qu’avec 
des préjugés peu dangereux. Que doit-on à des 
hommes qui, jaloux de la domination, veulent abru- 
tir les peuples pour les tyrannifer ? 11 faut, d’une 
main hardie, brifer le talifman d’imbécillité auquel 
cft attachée la puiflance de ces génies malfaifants ; 
découvrir aux nations les vrais principes de la mora- 
le ; leur apprendre qu’infenfiblement entraînées vers 
le bonheur apparent ou réel, la douleur S c le plaifir 
font les feuls moteurs de l’univers moral ; & que le 
fentiment de l’amour de foi eft la feule bafe fur la- 
quelle on puiffe jetter les fondements d’une morale 
utile. 
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Comment fe flatter de dérober aux hommes la 
connoiflance de ce principe ? Pour y réuffir, il faut 
donc leur défendre de fonder leurs coeurs, d’exami- 
ner leur conduite, d’ouvrir ces livres d’hiftoire, où 
l’on voit les peuples, de tous les fiecles & de tous les 
pays, uniquement attentifs à la voix du plaifir, immo- 
ler leurs femblables, je ne dis pas à de grands inté- 
rêts, mais à leur fenfualité & à leur amufement. J’en 
prends à témoin, & ces viviers où la gourmandife 
barbare des Romains noyoit des efclaves & les don- 
noit en pâture à leurs poifions, pour en rendre la 
chair plus délicate ; & cette ifle du Tibre où la 
cruauté des maîtres tranfportoit les efclaves infirmes, 
vieux & malades, & les y laifloit périr dans le fup- 
plice de la faim : j’en attelle encore les débris de ces 
vaftes & fuperbes arènes, où font gravés les faites de 
la barbarie humaine *, où le peuple le plus policé de 
l’univers facrifioit des milliers de gladiateurs au feul 
plaifir que produit le fpeélacle des combats ; où les 
femmes accouroient en foule ; où ce fexe, nourri 
dans le luxe, la mollefle & les plaifirs, ce fexe qui, 
fait pour l’ornement & les délices de la terre, femble 
ne devoir refpirer que la volupté, portoit la barbarie 
au point d’exiger des gladiateurs blefîés, de tomber, 
en mourant, dans une attitude agréable. Ces faits, 
& mille autres pareils, font trop avérés, pour fe flat- 
ter d’en dérober aux hommes la véritable caufe. 
Chacun fait qu’il n’eft pas d’une autre nature que les 
Romains, que la différence de fon éducation produit 
la différence de fes fentiments, & le fait frémir au 
feul récit d’un fpeétacle que l’habitude lui eût fans 
doute rendu agréable, s’il fût né fur les bords du 
Tibre. En vain quelques hommes, dupes de leur 
parefle à s’examiner, & de leur vanité à fe croire 
bons, s’imaginent devoir à l’excellence particulière 
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de leur nature les fentiments humains dont ils fe- 
raient affeétés à un pareil fpe&acle : l’homme fenfé 
convient que la nature, comme le dit Pafcal (Æ), & 
comme le prouve l’expérience, n’cft rien autre chofe 
que notre première habitude. Il eft donc abfurde 
de vouloir cacher aux hommes le principe qui les 
meut. 

Mais fuppofons qu’on y réufsît : quel avantage en 
rctireroient les nations ? On ne feroit certainement 
que voiler aux yeux des gens grofliers le fentiment de 
l’amour de foi ; on n’empêcheroit point l’aétion de 
ce fentiment fur eux ; on n’en changerait point les 
effets ; les hommes ne feraient point autres qu’ils 
font : cette ignorance ne leur feroit donc point uti- 
le. Je dis de plus qu’elle leur feroit nuifible : c’eft, 
en eff t, à la connoiftance du principe de l’amour de 
foi, que les fociétés doivent la plupart des avantages 
dont elles jouiffent : cette connoiftance, toute impar- 
faite qu’elle eft encore, a fait fentir aux peuples la 
néceftité d’armer de puiffance la main des magiftrats*, 
elle a fait confufémcnt appercevoir au légiflateur la 
néceftité de fonder fur la bafe de l’intérêt perfonnel 
les principes de la probité. Sur quelle autre bafe, en 
effet, pourrait- on les appuyer i Seroit-cefur les prin- 
cipes de ces fauftes religions, qui, dira-t-on, toutes 
faufifcs qu’elles font, pourraient être utiles au bonheur 
temporel des hommes (r) ? Mais la plupart de ces 
religions font trop abfurdes pour donner de pareils 
étais à la vertu. On ne l’appuiera pas non plus fur 
les principes de la vraie religion ; non que la morale 

[b) Sexrus Empiricus avoit (<■) Cicéron ne le penfoit- 
dit, avant lui, que nos pnn- pas: puilque tout homme en 
cipes naturels ne l'ont peut-être place qu’il éroit, il croyoit de- 
que nos principes accoutu- voir montrer au peuple le 
mes. . , . ridicule, de la religion païenne. 
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n’en foit excellente, que Tes maximes n’élevent l’ame 
jufqu’à la fainteté, & ne la remplirent d’une joie in- 
térieure, avant-goût de la joie célefte ; mais parce 
que ces principes ne pourroient convenir qu’au petit 
nombre de chrétiens répandus fur la terre ; & qu’un 
philofophe qui, dans tes écrits, eft toujours cenfé 
parler à l’univers, doit donner à la vertu des fonde- 
ments fur lefquels toutes les nations puifient égale- 
ment bâtir, & par conféquent l’édifier fur la baie de 
l’intérêt perfonnel. Il doit fe tenir d’autant plus for- 
tement attaché à ce principe, que des motifs d’intérêt 
temporel, maniés avec adrefic par un légiflateur ha- 
bile, fuffifent pour former des hommes vertueux. 
L’exemple des Turcs qui, dans leur religion, admet- 
tent le dogme de la nécefiîté, principe deftrudif de 
toute religion, & qui peuvent, en conféquence, être 
regardés comme des déifies ; l’exemple des Chinois 
matérialiftes ( d ) ; celui des Saducéens qui nioient 
l’immortalité de l’ame, & qui recevoient chez les 
Juifs le titre de juftes par excellence ; enfin l’exem- 
ple des Gymnofophiftes, qui, toujours accufés d’a- 
théifme, & toujours relpeélés pour leur fagefiè & 
leur retenue, rempliiïoient avec la plus grande exac- 
titude les devoirs de la fociété ; tous ces exemples, 
& mille autres pareils, prouvent que l’efpoir ou la 
crainte des peines ou des plaifirs temporels, font 
auifi efficaces, aufii propres à former des hommes 
vertueux, que ces peines & ces plaifirs éternels qui, 
confidérés dans la perfpeétive de l’avenir, font com- 
munément une impreflion trop foible pour y facri- 
fier des plaifirs criminels, mais préfents. 

(J) Le père le Comte ic la athées. Le célébré abbé de 
plupart des jéfuites convien- Longuerue eft de ce fenti- 
nenc que tous les lettrés font ment. 
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Comment ne donneroit-on pas la préférence aux 
motifs d’intéréc temporel ? Ils n’inlpirent aucune de 
ces pieufes & faintes cruautés que condamne ( e ) no- 
tre religion, cette loi d’amour & d’humanité, mais 
dont fcs miniftres ont fait fi fouvent ufage 5 cruautés 
qui feront à jamais la honte drs fiecles pafles, l’hor- 
reur & l’étonnement des fiecles à venir. 

De quelle furprife, en effet, ne doit point être fai- 
fi, & le citoyen vertueux, & le chrétien pénétré de 
cet efprit de charité tant recommandé dans l’évan- 
gile, lorfqu’il jette un coup d’œil fur l’univers pafie! 
11 y voit différentes religions évoquer toutes le fana- 
tifme, & s’abbreuver de fang humain (/). 


(e) Lorfque Bayle dit que 
la religion, humble, patiente 
& bienfailànte dans les pre- 
miers fiecles, eft devenue de- 
puis une religion ambitieufe & 
languinaire ; qu’elle fait pafïèr 
au fil de l'épée tout ce qui lui 
réfifte ; qu’elle appelle les 
bourreaux, invente les fup- 
plices, envoie des bulles pour 
excirer les peuples à la révolte, 
anime les coni pirations, & en- 
fin ordonne le meurtre des 
princes ; Bayle prend l’œuvre 
de l’homme pour celui de la 
religion ; & les chrétiens n’ont 
que trop fouvent été des hom- 
mes. Lorfqu’ils étoient en 
petit nombre, ils ne parloient 
que de tolérance ; leur nom- 
bre & leur crédit s’étant ac- 
crus, ils prêchèrent contre la 
tolérance. Bcllarmin dit à ce 
fujet que, fi les chrétiens ne 
détrônèrent pas les Néron & 
les Dioclétien, ce n’eft pas 


qu’ils n’en eulTent Je droit, 
mais il n’en avoient pas la 
force ; auflï faut-il convenir 
qu’ils en ont fait ufage dès 
qu’ils l’ont pu. Ce fut à 
main armée que les empe- 
reurs dérruifirent le paganif- 
me, qu’ils combattirent les 
héréfies, qu’ils prêchèrent l’é- 
vangile aux Friions, aux Sa- 
xons, & dans tout le Nord. 

Tous ces faits prouvent 
qu’on n’abufe que trop fou- 
vent des principes d’une reli- 
gion làinte. 

( f ) Dans l’enfance du 
monde, le premier ufage que 
l’homme fait de fa raifon, 
c’eft de fe créer des Dieux 
cruels ; c’eft par l’effufion du 
fang humain qu’il penfe fe les 
rendre propices, c’eft dans les 
entrailles partantes des vain- 
cus qu’il lit les arrêts du def- 
tin. Après d’horribles im- 
précations le Germain voue 
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Là, ce font différentes feétes de chrétiens achar- 
nées les unes contre les autres qui déchirent 'empire 
de Conftantinople : plus loin, s’élève en Arabie une 
religion, nouvelle ; elle commande aux Sarrazins de 
parcourir la terre le fer & la flamme à la main. Aux 
irruptions de ces barbares, il voit fuccéder la guerre 
contre les infidèles : fous l’étendard des croifés, des 
nations entières défertent l’Europe pour inonder l’A- 
fie, pour exercer fur leur route les plus affreux bri- 
gandages, & courir s’enfevelir dans les fables de l’A- 
rabie & de l’Egypte. C’eft enfuite le fanatil'me qui 
met les armes à la main des princes chrétiens ; il 
ordonne aux catholiques le malfacre des hérétiques i 
il fait reparoître fur la terre ces tortures inventées par 
les Phalaris, les Bufiris & les Néron •, il dreffe, il al- 
lume, en Efpagne, les bûchers de l’mquifition, tan- 
dis que les pitux Efpagnols quittent leurs ports, tra- 
verfent les mers, pour planter la croix & la défola- 
tion en Amérique (g). Qu’on jette les yeux fur le 
nord, le midi, l’orient & l’occident du monde, par- 
tout l’on voit le couteau facré de la religion levé fur 
lefein des femmes, des enfants, des vieillards i & la 

à la mort tous fes ennemis ; Agamemnon lui-mcme traîne 
fon ame ne s’ouvre plus à la Iphigénie à l’autel, Calchas la 
pitié, la commifération lui frappe & croit honorer les 
paroîtroit un facrilege. Dieux. 

Pour calmer la colère des (g) Audi, dans une épitre 
Néréides, des peuples policés qu’on fuppofe addreflèe à Char- 
attachent Andromède au ro- les-quint, on fait ainiï parler 
cher ; pour appaiflêr Diane & un Américain : 
s’ouvrir la route de Troie, 

... Ci n'ejl point nous qui femmes Us barbares: 

Ce font, feigncur, ee font vos Cortex, vos Fixan ts, 

Qui pour nous mettre au fait d'un Jyftcmt nouveau, 
JJfembUnt, contre nous, le prêtre (J le bourreau. 
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terre, fumante du fang des viftimes immolées aux 
faux dieux ou à l’être fuprême, n’offrir de toutes 
parts que le vafte, le dégoûtant & l’horrible charnier 
de l’intolérance. Or quel homme vertueux, & quel 
chrétien, fi fon ame tendre eft remplie de la divine 
onétion qui s’exhale des maximes de l’évangile, s’il 
eft fenfible aux plaintes des malheureux, & s’il a 
quelquefois efiuyé leurs larmes, ne feroit point, à ce 
fpeétacle, touché de compalfion pour l’humanité (/»), 
& n'efiâieroit point de fonder la probité, non fur des 
principes aufii refpeétables que ceux de la religion, 
mais fur des principes dont il foit moins facile d’a- 
bufer, tels que font les motifs d’intérêt perfonnel ? 

Sans être contraires aux principes de notre reli- 
gion, ces motifs fi.ffifent pour nécefilter les hommes 
à la vertu. L3 religion des païens, en peuplant l’o- 
lympe de fcélérats, étoit fans contredit moins propre 
que la nôtre à former des hommes juftes : qui peut, 
cependant douter que les premiers Romains n’aient 
été plus vertueux que nous ? qui peut nier que les 
maréchaufiees n’aient défarmé plus de brigands que 


(h) C’eft à l’occafion de la 
perfécution, que Thémifte le 
lenateur, dans un écrit adreflë 
à l’empereur Valens, lui dit : 
,, Eft-cc un crime de penfer 
„ autrement que vous ? Si les 
, , chrétiens font divilés entr’- 
,, eux, les philofophes le font 
,, bien. La vérité a une in- 
„ finité de faces, fous lef- 
„ quelles ont peut l’cnvifager. 
,, Dieu a gravé dans tous les 
„ cœurs du refpeit pour fes 
,, attributs ; mais chacun eft 
,, le maître de témoigner ce 
„ refpeét de la manière qu’il 


,, croit la plus agréable à la 
„ divinité : perfonne n’eft en 
,, droit de le gêner fur ce 
„ point.” 

St. Grégoire de Nazianze 
eftimoit beaucoup ce Thé- 
mifte ; c’eft à lui qu’il écrit : 
„ Vous êtes le feul, ô Thé- 
,, mifte, qui luttiez contre la 
„ décadence des lettres : vous 
„ êtes à la tête des gens 
„ éclairés ; vous lavez philo- 
„ fopher dans les plus hautes 
,, places, joindre l’étude au 
„ pouvoir, & les dignités à la 
„ l'ciencc.” 


Digitized by Google 



Discours II. 


2 33 


la religion ? que l’Italien, plus devôt que le Fran- 
çois, n’ait, le chapelet en main, fait plus d’ufage du 
ltylet & du poifon ? & que, dans les temps où la dé- 
votion eft plus ardente & la police plus imparfaite, 
il ne le commette infiniment plus de crimes (j) que 
dans les fiecles où la dévotion s’attiédit & la police 
fe perfectionne ? 

C’eft donc uniquement par de bonnes loix (Æ) 
qu’on peut former des hommes vertueux. Tout 


(i) Il eft peu de gens que 
la religion retienne. Que de 
crimes commis même par ceux 
qui font chargés de nous gui- 
der dans les voies du iâlut ! 
La iaint Barthélémy, l’ailâf- 
finatde Henry III. le maflkcre 
des templiers, 8cc, 8cc,en font 
la preuve. 

(t) Eufebe, Préparation évan- 
gélique, livre VI, cb. 10 . rap- 
orte ce fragment rc marqua - 
le d’un philofophe Syrien, 
nommé Bardezanes : dpud Se- 
rai , lex eft qua catdei, feortatio, 
furtum if jimu!a:bro> um cultui 
omnis probibetur ; quare iu am- 
plijjima regione, non templum vi- 
déos, non lenam, non meretricem, 
non adultérant , non fureta in jus 
raptum, non homicidan, non to- 
xicum. „ Chez les Seres, la 
„ la loi défend le meurtre, la 
„ fornication, le vol & toute 
„ efpéce de culte religieux ; 
„ de forte que, dans eette 
„ vafte région, on ne voit ni 
„ temple, ni adultère, ni ma- 
„ querelle, ni fille dç joie, ni 
„ voleur, ni affallin, ni em- 
,, poifonneur.’’ Preuve que 


les leix fuffifent pour contenir . 
les hommes. 

On ne fïniroit point, fi l’on 
vouloir donner la lifte de tous 
les peuples qui, fans idée de 
Dieu, ne laiiiènt pas de vivre 
en fociété, 8e plus ou moins 
heureufement, félon l’habileté 
plus ou moins grande de leur 
légiflateur. Je ne citerai que 
les noms de ceux qui, les pre- 
miers s’offriront à ma mé- 
moire. 

Les Marianois, avant qu’on 
leur prêchât l’évangile, n’a- 
voicnc, dit le père Jobien, jé- 
fuite, ni autels, ni temples, ni 
facrifices, ni prêtres : il a voient 
feulement chez eux quelques 
fourbes, nommés macanas, qui 
prédil’oient l’avenir. Us croi- 
ent cependant un enfer & un 
paradis : l’enfer eft une four- 
naife où le diable bat les âmes 
avec un marteau, comme le 
fer dans la forge : le paradis ; 
eft un lieu plein de coco, de 
lucre, & de femmes. Ce n’eft 
ni le ciime ni la vertu qui ou- 
vrent l’enfer ou le paradis, 
ceux qui meurent d’une mort 
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l’art du lcg'flaveurconfjftedonc à forcer les hommes, 
par le fcntiment de l’amour d’eux-mêmes, d’être 
toujours julfes les uns envers les autres. Or, pour 
corr.pol'er de pareilles loix, il faut connoîcre le cœur 
humain i & préliminairement favoir que les hommes, 
fenfibles pour eux feuls, indifférents pour les autres, 
ne (ont nés ni bons ni méchants, mais prêts à être 

violente ont Tenfer pour par- Les Giagues, félon le père 
tage, & les autres le paradis. Cavafly, ne reconnoillent au- 
Le père Jobicn ajoute qu’au cun être diftinft de la ma- 
fud des ifles Mariannes, font tiere, & n’ont pas même, dans 
trente-deux ifles habités par leur langue de mot pour ex- 
des peuples qui n’ont abfo- primer cette idée : leur feul 
lument ni religion, ni con- culte eft celui de leurs an- 
noiflknee de la divinité, & qui cêtres, qu’ils croient toujours 
ne s’occupent qu’à boire, man- vivants : ils s’imaginent que 
ger, &c. leur prince commande à la 

Les Caraïbes, au rapport de pluie, 
la Borde, employé à leur con- Dans l’Indouftan, dit le père 
verfion, n’onc ni prêtres, ni Pons, jéluite, il eft une lefte 
autels, ni lacrifices, ni idée de de brachmanes qui penfe que 
la divinité. Ils veulent être l’efprit s’unit à la matière & 
bien payés par ceux qui veu- s’yembarrafl'e; que lalàgefle, 
lent les faire chrétiens, fis qui purifie l’ame, & qui n’eft 
croient que le premier hom- narre chofe que la fciencede 
me, nommé Ltnguo, a voit un . la vérité, produit la délivrance 
gros nombril d’où fortirent de l’efprit, par le moyen de 
les hommes. Ce Longuo eft l’analyfe. Or l’efprit félon ces 
le premier agent ; il avoir brachmanes, le dégage tantôt 
fait la terre fans montagnes, d’une forme , tantôt d’une 
qui, félon eux, furent l’ou- qualité, par ces trois vérités : 
vrage d’un déluge. L’envie je ne fuis en aucune chofe t au- 
fut une des premières créa- cunt ebefe ne/} en moi , le moi n' eft 
tures ; elle répandit beaucoup point. Lorfque l’efprit fera 
de maux lur la terre : elle le délivré de toutes fes formes, 
croyoit très-belle ; mais, ayant voilà la fin du monde. Ils 
vu le foleil, elle alla fe cacher ajoutent que, loin d’aider l’ef- 
& ne parut plus que de nuit. prit à fe dégager de les for- 
Les Chiriguanes ne recon- mes, les religions ne font que 
n ni fient aucune divinité. Lett. ferrer les liens dans lefquels 
édiff. recueil 24. il s’embarrafle. 
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}*un ou l’autre, félon qu’un intérêt commun les 
réunit ou les divife -, que le fentiment de préférence 
que chacun éprouve pour foi, fentiment auquel eft 
attaché la confervation de l’efpecç, eft gravé par la 
nature d’une maniéré ineffaçable ( l) ; que la fenfi- 
bilité phyfique a produit en nous l’amour du plaifir 
& la haine de la douleur ; que le plaifir & la dou- 
leur ont enfuite dépofé & fait éclorre dans tous les 
cœurs le germe de l’amour de foi, dont le dévelop- 
pement a donné naiffance aux pallions, d’où font 
fortis tous nos vices & toutes nos vertus. 

C’eft par la méditation de ces idées préliminaires, 
qu’on apprend pourquoi les pallions, dont l’arbre 
défendu n’eft, félon quelques rabbins, qu’une ingé- 
nieufe image, portent également lur leur tige les 
fruits du bien & du mal ; qu’on apperçoit le mé- 
chanifme qu’tl'es emploient à la produéiion de nos 
vices & de nos vertus -, & qu’cnfin un légiflateur 
découvre le moyen de nécelfiter les hommes à la 
probité, en forçant les pallions à ne porter que des 
fruits de vertu & de fageffe. . 

Or fi l’examen de ces idées, propres à rendre les 
hommes vertueux, nous eft interdic par les deux 
efpeces d’hommes puiffants, cités ci-deffus, l’uni- 
que moyen de hâter les progrès de la morale ftroit 
donc, comme je l’ai dit plus haur, de faire voir, 
dans ces proreéteurs de la ftupidité, les plus cruels 
ennemis de l’humanité ; de leur arracher le feeptre 
qu’ils tiennent de l’ignorance, & dont ils fe fervent 
pour commander aux peuples abrutis. Sur quoi 
j’obfcrverai que ce moyen fimple & facile dans la 

(I) Le foldat & le corfaire fent qu’à cet égard leur in- 
défirent la guerre; Sc perl'onne térct n’eft point aii'ez lie à 
ne leur en fait un crime. On lintérêt général. 
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fpéculation, cfk très-difficile dans l’éxecution; non 
qu’il ne naifie des hommes qui, à des efprits vaftes 
& lumineux, unifient des âmes fortes & vertueufes. 
Il eft des hommes qui , perluadés qu’un citoyen 
fans courage eft un citoyen lans vertu, Tentent que 
les biens & la vie même d’un particulier ne font, 
pour ainfi dire, entre fes mains, qu’un dépôt qu’il 
doit toujours être prêt de reftituer, lorfque le falut 
du public l’exige : mais de pareils hommes font 
toujours en rrop petit nombre pour éclairer le 
public ; d’ailleurs, la vertu eft toujours fans force, 
lorfque les moeurs d’un fiecle y attachent la rouille 
du ridicule. Aufii la morale & la légifiation, que 
je regarde comme une feule & même fcicnce, ne 
feront elles que des progrès infenfibles. 

Ceft uniquement le laps du temps qui pourra 
rappeller ces fiecles heureux, défignés par les noms 
d’Aftrée ou de Rhée, qui n’étoient que l’ingéniéux 
emblème de la perfe&ion de ces deux fciences. 

CHAPITRE XXV. 

De la probité , par rapport à l'univers. 

S » IL exiftoit une probité par rapport à l’univers, 
cette probité ne feroit que 1 habitude des aétions 
utiles à toutes les nations : or il n’eft point d’aéfion 
qui puifle immédiatement influer fur le bonheur 
ou le malheur de tous les peuples. L’aétion la plus 
généreufe, par le bienfait de l’exemple, ne produit 
pas, dans le monde moral, un effet plus fenfible 
que la pierre, jetée dans l’océan, n’en produit fur 
les mers, dont elle éleve nécefiairement la furface,. 
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Il n’eft donc point de probité pratique, par 
rapport à l’univers. A l’égard de la probité d’in- 
tention. qui fe réduirait au defir conftant & habituel 
du bonheur des hommes, & par conféquent au vœu 
(impie & vague de la félicité univerfelle, je dis que 
cette efpece de probité n’eft encore qu’une chimere 
platonicienne. En effet, fi l’oppofition des intérêts 
des peuples les tient, les uns à l’égard des autres, 
dans un état de guerre perpétuelle ; fi les paix con- 
clues entre les nations ne font proprement que des- 
trêves comparables au temps qu’après un long 
combat deux vaiffeaux prennent pour fe ragréer & 
recommencer l’attaque; fi les nations ne peuvent 
érendre leurs conquêtes & leur commerce qu’aux 
dépens de leurs voifins ; enfin fi la félicité & l’ag- • 
grandiffement d’un peuple eft prefque toujours 
attaché au malheur & à l’affoibliffement d’un autre; 
il eft évident que la paffion du patriotifme, pafiion fi 
defirable, fi vertueufe & fi eftimable dans un citoyen, 
eft, comme le prouve l’exemple des Grecs & des 
Romains, abfolument exdufive de l’amoilr univerfel. 

Il faudrait, pour donner l’être à cette efpece de 
probité, que les nations, par des loix & des con- 
ventions réciproques, s’unîlfent entr’elles, comme 
les familles qui compofent un état; que l’intérêt 
particulier des nations fût fournis à un intérêt 
plus général ; & qu’enfin l’amour de la patrie, en 
s’éteignant dans les cœurs, y allumât le feu de 
l’amour univerfel : fuppofition qui ne fe réalifera de 
long temps. D’où je conclus qu’il ne peut y avoir 
de probité pratique, ni même de probité d’intention, 
par rapport à l’univers ; & c’eft en ce point que 
l’efprit différé de la probité. 

En effet, fi les aétions d’un particulier ne peuvent 
en rièn contribuer au bonheur univerfel, & fi les 
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influences de fa vertu ne peuvent fenfiblement s’éten- 
dre au-delà les limites d’un empire, il n’en eft pas 
ainfi de fes idées : qu’un homme découvre un fpécifi- 
que, qu’il invente une machine, telle qu’un moulin 
à vent, ces productions de fon efprit peuvent en faire 
Un bienfaiteur du monde (a). 

D’ailleurs, en matière d’efprit, comme en matière 
de probité, l’amour de la patrie n’eft point exclufif 
de l’amour univerfcl. Ce n’eft: point aux dépens de 
fes voifins qu’un peuple acquiert des lumières: au 
contraire, plus les nations font éclairées, plus elles 
fe réfléchifîent réciproquement d’idées, & plus la 
force & l’a&ivite de l’efprit univerfel s’augmente. 
D’où je conclus que, s’il n’eft point de probité 
relative à l’univers, il eft du moins certains genres 
d’efprit qu’on peut confidérer fous cet afpeét. 


immm 






CHAPITRE XXVI. 

De Ï efprit t par rapport à /’ univers . 

L ’ESPRIT, confidéré fous ce point de vue, 
ne fera, conformement aux définitions précé- 


(a) Aulfi l’efprit eft-il le 
premier des a vantages,& peut- 
il infiniment plus contribuer 
au bonheur des hommes que- 
Ja vertu d’un particulier. C’eft 
à l’efprit qu’il eft réfervé d’é- 
tablir la meilleure 1 édifia tion, 
de rendre par conléquent les 
hommes le plus heureux 
qu’il eft pofîible. Il eft vrai 
que meme le roman de cette 
-Jegiflation n’eft pas encore fait, 
Si qu’il s’écoulera bien des 


fiécles avant qu’on en réalife 
la fiction : mais enfin, en 
s’armant de la patience de 
M. l’abbé de Saint Pierre, on 
peut prédire d’après lui que 
tout l’imaginable exiftera. 

Il faut bien que les hom- 
mes l'entent confulémenr que 
l’efprit eft le premier des dons, 
puifique l’envie permet à cha- 
cun d’etre le panégyrifte de la 
probité, & non de fon efprit. 
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dentes, que l’habitude des idées intéreflantes pour 
tous les peuples, foit comme inftruttives, foit comme 
agréables. 

Ce genre d’efprit eft, fans contredit, le plus de- 
iirable. Il n’elt aucun temps où t’efpece d’idées 
réputée e/prit par tous les peuples, ne foit vraiment 
digne de ce nom. Il n’en eft pas ainfi du genre 
d’idées, auquel une nation donne quelquefois le 
nom d’efprit. 11 eft, pour chaque nation, un remps 
de ftupidité & d’aviliflement, pendant lequel elle 
n’a point d’idées nettes de l’cfprit ; elle prodigue 
alors ce nom à certains affemblages d’idées à la 
mode, & toujours ridicules aux yeux de la poftéri- 
té : ces fiecles d’aviliflement font ordinairement 
Ceux du defpotifme. Alors, dit un poëte. Dieu 
prive les nations de la moitié de leur intelligence, 
pour les endurcir contre les miferes & le fupplice 
de la fervitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les peuples, 
îl en eft d’inftruétives •, ce font celles qui appar- 
tiennent à certains genres de fcience & d’art : mais 
il en eft aufii d’agréables ; telles font, première- 
ment, les idées & les fentiments admirés dans cer- 
tains morceaux d’Homere, de Virgile, de Corneille, 
du Taflè, de Milton ; dans lefquels, comme je l’ai 
déjà dit, ces illuftrcs écrivains ne s’arrêtent point à 
la peinture d’une nation ou d’un flecle en particulier, 
mais à celle de l’humanité ; telles font, en fécond 
lieu, les grandes images dont ces poètes ont enrichi 
leurs ouvrages. 

Pour prouver qu’en quelque genre que ce foit, 11 
eft des beautés propres à plaire univerfellement, je 
choifis ces mêmes images pour exemple: Et je dis 
que la grandeur eft, dans les tableaux poétiques. 
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une caufe univerfèlle de plaifirfrz); non que tous 
les hommes en foient également frappés : il en elt 
même d’infenfiblcs aux beautés de deicription comme 
aux charmes de l'harmonie, Sc qu’il feroit, à cet 
égard, auffi injufte qu’inutile de vouloir délabufcr : 
ils ont, par leur inienfibilité, acquis le droit mal- 


(û) Si les grands tableaux 
»e nous frappent pas toujours 
fortement, ce manque d’effet 
dépend ordinairement d’une 
caufe étrangère à leur gran- 
deur. C’cft, le plus fouvenr, 
parce que ces tableaux fe 
prouvent unis dans notre mé- 
moire à quelque objet déla- 
gréable. Sur quoi j’obfer- 
verai qu’il eft très rare, à la 
lefture d’une deicription poé- 
tique, de recevoir uniquement 
l’impreflion pureque doit faire 
fur nous la vueexaéte de cette 
image. Tous les objets par- 
ticipent à la laideur ainfi qu’à 
la beauté des objets aufquels 
ils font le plus communément 
unis ; c'eib à cette caufe qu’on 
doit attribuer la plupartde nos 
dégoûts Sc de nos cnthouliaf- 
mes injufles. Un proverbe 
ulité dans les places publiques, 
fut-il d’ailleurs excellent nous 
parole toujours bas ; parce- 
qu’il le lie néceflairement dans 
notre mémoire à 1 image de 
ceux qui s’en fervent. 

Peut-on douter que, par la 
meme raifbn, les contes d’ef- 
prits & de revenants ne redou- 
blent pendant la nuit, aux 
yeux du voyageur égaré, les 


horreurs d’une foret ? que, 
fur les pyrénées, au milieu des 
déferts, des abyfmes & des 
rochers, l’imagination frappée 
de l’eftampe du combat des 
Titans, ne croie y reconnoitre 
les montagnes d’Offa & de 
Pelion, & ne regarde avec 
frayeur le champ de bataille 
de ces géants ? Qui doute 
que le fouvenir de ce bocage, 
décrit par le Camoëns, où les 
nymphes, nues, fugitives &c 
pourfuivics par les défirs ar- 
dents, tombent aux pieds des 
Portugais, où l’amour étin- 
celle en leurs yeux, circule 
en leurs veines, où les paro- 
les fe confondent, où l’on 
n’entend enfin que le mur- 
mure des foupirs de l’amour 
heureux: qui doute, dis-je, que 
le fouvenir d’une deicription fi 
voluptueufe n’embelliliê à ja- 
mais tous les bocages ? 

Voilà la raifbn pour laquelle 
il efl fi difficile de Séparer du 
laifir total que nous recevons 
la préfence d’un objet, tous 
les plaifirs particuliers qui 
font, pour ainfi dire, réfléchis 
de la part des objets aufquels 
ils fe trouvent unis» 


heureux 
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heureux de nier un plaifir qu*ils n’éprouvent pas : 
mais ces hommes font en petit nombre. 

En effet, foit que le defir habituel & impatient 
de la félicité, qui nous fait fouhaiter toutes les per- 
fections comme des moyens d’accroître notre bon- 
heur, nous rende ‘agréables tous ces grands objets, 
dont la contemplation femble donner plus d’étendue 
à notre ame, plus de force & d’élévation à nos 
idées •, foit que par eux- mêmes ks grands objets 
faffent fur nos fens une impreflion plus forte, plus 
continue & plus agréable ; foit enfin quelqu’autre 
caufe, nous éprouvons que la vue hait tout ce qui 
la refferre ; qu’elle fe trouve gênée dans les gorges 
d’une montagne, ou dans l’enceinte d’un grand, mur * 
qu’elle aime au contraire à parcourir une vafte plaine, 
à s’étendre fur la furface des mers, à fe perdre dans 
un horizon reculé. 

Tout ce qui cfl grand a droit de plaire aux yeux 
& à l’imagination des hommes : cette efpece de 
beautés l’emporte, dans les deferiptions, infiniment 
fur toutes les autres beautés, qui dépendantes, par 
exemple, de la jufteffe des proportions, ne peuvent 
être ni auffi vivement ni aufli généralement fenties, 
puifque toutes les nations n’ont pas les mêmes idées 
des proportions. 

En effet, fi l’on oppofe aux cafcades que l’art 
proportionne, aux fouterrains qu’il creufe, aux ter- 
raffes qu’il éleve, les cataractes du fleuve Saint- 
Laurent, les cavernes creufées dans l’Ethna, les 
maffes énormes de rochers entaffés fans ordre fur 
les Alpes ; ne fent-on pas que le plaifir produit par 
‘ Tom. I. 
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cette prodigalité, cette magnificence rude & grof- 
fiere que la nature met dans tous fes ouvrages, eft 
infiniment fupérieur au plaifir qui réfulte de la 
jufttffe des proportions ? 

Pour s’en convaincre, qu’un homme monte la 
nuit fur une montagne, pour y contempler le fir- 
mament : quel eft le charme qui l’y attire f eft-ce 
la iymmétrie agiéable dans laquelle les aftres font 
rangés? Mais, ici, dans la voie laéfcée, ce font des 
foleils fans nombre amoncelés, fans ordre, les uns 
fur les autres i là, ce font de vaftes deferts. Quelle 
eft donc la fource de fes plaifirs ? l’immenfité même 
du ciel. En effet, quelle idée fe former de cette 
immenfité, lorlque des mondes enflammés ne paroif- 
fent que dts points lumineux femés çà & là dans les 
plaines de l’éther, lorfque des foleils plus avant en- 
gagés dans les profondeurs du firmament, n’y font 
apperçus qu’avec peine ? L’imagination qui s’élance 
de ces dernieres fpheres, pour parcourir tous les 
mondes poflibles, ne doit-elle pas s’engloutir dans 
les vaftes & immefurables concavités des cieux ; fe 
plonger dans le raviffement que produit la contem- 
plation d’un objet qui occupe l’ame toute entière, 
fans cependant la fatiguer? C’eft aufli la grandeur 
de ces décorations, qui, dans ce genre, a fait dire 
que l’art étoit fi inférieur à la nature •, ce qui, en 
termes intelligibles, ne fignifie rien autre chofe; finon 
que les grands tableaux nous parodient préférables 
aux petits. 

Dans les arts fufceptibles de ce genre de beautés, 
tels que la fculpture, l’architeélure & la poéfie, c’eft 
l’énormité des maffes qui place le eoloffe de Rhodes 
& les pyramides de Memphis au rang desnaerveil- 
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les du monde. C’eft la grandeur des deforiptions 
qui nous fait regarder Milton du moins comme 
l’imagination la plus forte & la plus fublime. Aufii 
fon fujet , peu fertile en beautés d’une autre efpece, 
l’étoit-il infinimenc en beautés de defcriptions. 
Devenu, par ce fujer, l’architeéte du paradis terrcftre, 
il avoit à raffembler, dans le court efpace du jardin 
d’Eden, toutes les beautés que la nature a difperfées 
fur la terre pour l’ornement de mille climats divers. 
Porté, par le choix de ce même fujet, fur les bords 
de l’abyfme informe du cahos, il avoit à en tirer 
cette matière première propre à former l’univers, à 
creufer le lit des mers , à couronner la terre de 
montagnes, à la couvrir de verdure, à mouvoir les 
foleils, à les allumer, à déployer autour d’eux le pa- 
villon des cieux, à peindre enfin la beauté du pre- 
mier jour du monde, & cette fraîcheur printa- 
nière donc fa vive imagination embellit la nature 
nouvellement éclofe. Il avoit donc non feulemenc 
à nous préfenter les plus grands tableaux, mais 
encore les plus neufs & les plus variés, qui, pour 
l’imagination des hommes font, encore deux caufes 
unlverfelles de plaifir. 

II en dl de l’imagination comme de l’efprit: 
c’eft par la contemplation & la combinaifon, foie 
des tableaux de la nature, foit 'des idées philo- 
fophiques, que, perfeétionnant leur imagination 
ou leur efprit, les poètes & les philofophes par- 
viennent également à exceller dans des genres 
très -différents, & dans lefquels il eft également 
rare &, peut-être, également difficile de réuflir. 

Quel homme, en effet, ne fent pas que la 
marche de l’efprit humain doit être uniforme, 
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à quelque fcience ou à quelque art qu’on l’ap- 
plique ? Si, pour plaire à l’efprir, dit M. de. 
Fontenelle, il faut l’occuper fans le fatiguer; fx 
l’on ne peut l’occuper qu’en lui offrant de ces 
vérités nouvelles, grandes & premières, dont la 
nouveauté, l’importance & la fécondité fixent for- 
tement fon attention ; fi l’on n’évite de le fati- 
guer qu’en lui préfentant des idées rangées avec 
ordre, exprimées par les mots les plus propres, 
dont le fujet foit un, fimple, & par conféquent 
facile à embraffer, & où la variété fe trouve iden- 
tifiée à la fimplicité (£) ; c’eft pareillement à la 
triple combinaifon, de la grandeur, de la nou- 
veauté, de la variété & de la fimplicité dans les 
tableaux, qu’eft attaché le plus grand plaifir de 
l’imagination. Si, par exemple, la vue ou la de- 
feription d’un grand lac nous eft agréable, celle 
d’une mer calme & fans bornes nous eft fans 
doute plus agréable encore; fon immenfité eft pour 
nous la fource d’un plus grand plaifir. Cepen- 
dant, quelque beau que foit ce fpeftacle, fon uni- 
formité devient bien-tôt ennuyeufe. C’eft pour- 
quoi, fi, enveloppée de nuages noirs, & portée par 
les aquilons, la tempête, perfonnifiée par l’imagi- 
nation du poëte, fe détache du midi en roulant de- 
vant elle les mpbiles montagnes des eaux ; qui 
doute que la fucceflion rapide, fimple & variée des 
tableaux effrayants que préfente le bouleverfement 
des mers, ne faffe, à chaque inftant, fur notre ima- 
gination, des impreffions nouvelles, ne fixe forte- 
ment notre attention, ne nous occupe fans nous 

(l) Il eft bon de remarquer perfection relative à la foi- 
ue la fimplicité, dans un fu- blefle de notre efpric 
et & dans une image, eft une 
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fatiguer, & ne nous plaife par confisquent davan- 
tage ? Mais, fi la nuit vient encore redoubler les 
horreurs de cette même tempête ; & que les mon- 
tagnes d’eau, dont la chaîne termine & ceintre 
l’horizon, foient à l’inftant éclairées par les lueurs 
répétées & réfléchies des éclairs & des foudres ; 
qui doute que cette mer obfcure, changée tout-à- 
coup en une mer de feu, ne forme, par la nou- 
veauté unie à la grandeur & à la variété de cette 
image, un des tableaux les plus propres à étonner 
notre imagination? Audi l’art du poète, confidéré 
purement comme defcripteur, eft de n’offrir à la 
vue que des objets en mouvement; & même de 
frapper, s’il peut, dans fes defcriptions, plufieurs 
fens à la fois. La peinture du mugifTement des 
eaux, du fifflcment des vents & des éclats du ton- 
nerre, pourroit-elle ne pas ajouter encore à la ter- 
reur fecrette, &, par conféquent, au plaifir que 
nous fait éprouver le fpeélacle d’une mer en furie ? 
Au retour du printemps, lorfque l’aurore defcend 
dans les jardins de Marly, pour entr’ouvrir le ca- 
lice des fleurs, en cet inftant les parfums qu’elles 
exhalent, le gazouillement de mille oifeaux, le 
murmure des cafcades, n’augmente- 1- il pas en- 
core le charme de ces bofquets enchantés ? Tous 
les fens font autant de portes par lefquelles les im- 
preflions agréables peuvent entrer dans nos âmes: 
plus on en ouvre à la fois, plus il y pénétré 
de plaifir. 

On voit donc que, s’il eft des idées générale- 
ment utiles aux nations comme inftruétives (telles 
font celles qui appartiennent directement aux fci- 
ences), il en eft aufli d’univerfellement utiles comme 
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agréables-, & que, différent, en ce point, de la 
probité, l’efprit d’un particulier peut avoir des 
rapports avec l’univers entier. 

La conclufion de ce difcours c’eft que, tant en 
matière d’efprit qu’en matière de morale, c’eft 
toujours, de la part des hommes, l’amour ou la 
reconnoiffance qui loue, la haine ou la vengeance 
qui méprife. L’intérêt eft donc le feul difpenfa- 
teur de leur eftime: l’efprit, fous quelque point 
de vue qu’on le confidere, n’eft donc jamais qu’un 
affemblage d’idées neuves, intéreffantes , & par 
conféquent utiles aux hommes, foit comme in- 
ftruélives, foit comme agréables. 
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DISCOURS III. 

Si t cfprit doit être conjidéré comme 
un don de la nature , ou comme un effet 
de l'éducation. 

CHAPITRE I. 

J E vais examiner, dans ce difcours, ce que 
peuvent fur l’efprit, la nature & l’éducation: 
pour cet effet, je dois d’abord déterminer ce qu’on 
entend par le mot nature. 

Ce mot peut exciter en nous l’idée confufe d’un 
être ou d’une force qui nous â doués de tous nos 
fens : or les fens font les fources de toutes nos 
idées ; privés d’un fens, nous fommes privés de 
toutes les idées qui y font relatives; un aveugle-né 
n’a, par cette raifon, aucune idée des couleurs : il 
eft donc évident que, dans cette fignification, l’e- 
fprit doit être en entier confidéré comme un don 
de la nature. 

Mais, fi l’on prend ce mot dans une acception 
différente; & fi l’on fuppofe qu’entre les hommes 
bien conformés, doués de tous leurs fens, & dans 
l’organifation defque's on n’apperçoit aucun defaut, 
la nature cependant ait mis de fi grandes diffé- 
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rences, & des difpofitions fi inégales à l’efprit, qtie 
les uns foient organifés pour être ftupides, & les 
autres pour être fpirituels, la queftion devient 
plus délicate. 

• J’avoue qu’on ne peut d’abord confidérer la 
grande inégalité d’efprit des hommes, fans admettre 
entre les efprits la même différence qu’entre les 
corps, dont les uns font foibles & délicats, lorfque 
les autres font forts & robuftes. Qui .pourroit, 
dira-t-on, à cet égard, occafionner des différences 
dans la maniéré uniforme dont la nature opère? 

Ce raifonnement, il eft vrai, n’eft fondé que fur 
une analogie. Il eft affez femblable à celui des 
.aftronomes qui concluroient que le globe de là 
lune eft habité, parce qu’il eft compofé d’une ma- 
tière à peu près pareille au globe de la terre. 

Quelque foible que ce raifonnement foit en lui- 
même, il doit cependant paroître démonftratif ; 
car enfin, dira-t-on , à quelle caufe attribuer la 
grande inégalité d’efprit qu’on remarque entre 
des hommes qui femblent avoir eu la même 
éducation ? 

Pour répondre à cette objeftion, il faut d’abord 
examiner fi plufieurs hommes peuvent, à Ja ri- 
gueur, avoir eu la même éducation ; &, pour cet 
effet, fixer l’idée qu’on attache au mot éducation. 

Si, par éducation , on entend fimplement celle 
qu’on reçoit dans les mêmes lieux, & par les mê- 
• mes maîtres ; en ce fens, l’éducation eft la même 
pour une infinité d’hommes. 

Mais, fi l’on donne à ce mot une fignification 
plus vraie & plus étendue, & qu’on y comprenne 
généralement tout ce qui fert à notre inftruétion, 
alor^ je dis que perfonne ne reçoit la même éduca- 
tion ; parce que chacun a, fi je l’ofe dire, pour 
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précepteurs, & la forme du gouvernement fous le- 
quel il vit, & fes amis, & fes maîtrefles, & les 
gens dont il eft N entouré, & fes leétures, & enfin 
le hazard, c’eft-à-dire, une infinité d’événements 
dont notre ignorance ne nous permet pas d’apper- 
cevoir l’enchaînement & les caufes. Or, ce ha- 
zard a plus de part qu’on ne penfe à notre éduca- 
tion. C’eft lui qui met certains objets fous nos 
yeux, nous occafionne, en conl'équence, les idées 
les plus heureufes, & nous conduit quelquefois 
aux plus grandes decouvertes. Ce fut le hazard, 
pour en donner quelques exemples, qui guida Ga- 
lilée dans les jardins de Florence, lorfque les jar- 
diniers en faifoient jouer les pompes : ce fut lui qui 
infpira ces jardiniers, lorfque, ne pouvant élever 
les eaux au deffus de la hauteur de trente-deux 
pieds, ils en demandèrent la caufe à Galilée, & pi- 
quèrent, par cette queftion, l’efprit & la vanité de 
ce philofophe: ce fut enfuite fa vanité, mife en 
aétion par ce coup du hazard, qui l’obligea à faire 
de cet effet naturel l’objet de fes méditations, juf- 
qu’à ce qu’enfin il eût, par la découverte du prin- 
cipe de la pefanteur de l’air, trouvé la folution de 
ce problème. 

Dans un moment où l’ame paifible de Newton 
ri’étoit occupée d’aucune affaire, agitée d’aucune 
paffion, c’eft pareillement le hazard qui, l’attirant 
fous une allée de pommiers, détacha quelques fruits 
de leurs branches, & donna à ce philofophe la pre- 
mière idée de fon fyftéme : c’eft réellement de ce 
fait dont il partit, pour examiner fi la lune ne 
gravitoit pas vers la terre, avec la même force qu« 
les corps tombent fur fa furface. C’eft donc au 
hazard que les grands génies ont dû fouvent les 
idées les plus heureufes. Combien de gens d’efpric 
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Yeftcnt confondus dans la foule des hommes mé- 
diocres, faute, ou d’une certaine tranquillité d’ame, 
-ou de la rencontre d’un jardinier, ou de la chûte 
d’une pomme ! 

Je fens qu’on ne peut d’abord, fans quelque 
peine, attribuer de fi grands effets à des caufes fi 
éloignées & fi petites en apparence ( a ) . Cepen- 
dant l’expérience nous apprend que, dans le phy- 
fique comme dans le moral, les plus grands événe- 
ments font fouvent l’effet de caufes prefqu’imper- 
ceptibles. Qui doute qu’Alexandre n’ait dû, en 
partie, la conquête de la Perfe, à l’inftituteur de la 
phalange Macédonienne ? que le chantre d’Achille 
animant ce prince de la fureur de la gloire, n’ait 
eu part à la deftruftion de l’empire de Darius, 
comme Quinte-Curce aux viétoires de Charles XII ? 
que les pleurs de Véturie n’aient défarmé Corio- 
lan, n’aient affermi la puiffance de Rome prête à 
fuccomber fous les efforts des Volfques, n’aient 
occafionné ce long enchaînement de viétoires qui 
changèrent la face du monde j & que ce ne foit. 


(a On lit dans l’année lit- 
téraire que Boileau, encore 
enfirnt, jouant dans une cour, 
tomba. Dans la chûte, la 
jaquette fe rctroullè ; un din- 
don lui donne plulieurs coups 
de bec fur une partie très-dé- 
licate. Boileau en fut toute 
là vie incommodé : & de-là, 
peut-être, cette iévérité de 
mœurs, cette dilètte de fenti- 
inent qu’on remarque dans 
tous fes ouvrages ; de-là, fa 
fatyre contre les femmes, 
contre Lulli, Quinaut, & con- 
tre toutes les poéfics galantos. 


Peut-être fon antipathie 
contre les dindons occafionna- 
t-elle l’averlion fécrette qu’il 
eut toujours pour les jéfuirys, 

2 ui les ont apportés en France. 

i’eft à l’accident qui lui étoit 
arrivé qu’on doit peut être fa 
làtyre fur l’équivoque, fon ad- 
miration pour Mr. Arnaud, & 
& fon épitre fur l’amour de 
Dieu ; tant il eft vrai que ce 
font fouvent des caufes imper- 
ceptibles qui déterminent toute 
la conduite de la vie Ôc toute 
la fuite de nos idées. 
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par conféquent, aux larmes de cette Véturie que 
l’Europe doit fa fituation préfente ? Que de faits 
pareils {b) ne pourroit-on pas citer ? Guftave, die 
M. l’abbé de Vertot, parcouroit vainement les 
provinces de la Suède; il erroit depuis plus d’un 
an dans les montagnes de la Dalécarlie. Les mon- 
tagnards, quoique prévenus par fa bonne mine, par 
la grandeur de fa taille & la force apparente de 
fon corps, ne fe Fuflènt cependant pas déterminés 
à le fuivre, fi, le jour même où ce prince harangua 
les Dalécarliens, les anciens de la contrée n’eufiènt 
remarqué que le vent du norçj avoit toujours 
foufflé. Ce coup de vent leur parut un figne cer- 
tain de la proteétion du ciel, & l’ordre d’armer en 
faveur du héros. C*eft donc le vent du nord qui 
mit la couronne de Suede fur la tête de Guftave. 

La plupart des événements ont des caufes aufli 
petites : nous les ignorons, parce que la plupart 
des hiftoriens les ont ignorés eux-mêmes, ou parce 
qu’ils n’ont pas eu d’yeux pour les appercevoir. 
Il eft vrai qu’à cet égard l’efprit peut réparer leurs 
omiffions; la connoifiance de certains principes 
fupplée facilement à la connoifiance de certains 
faits. Ainfi, fans m’arrêter davantage à prouver 
que le hazard joue dans ce monde un plus grand 
rôle qu’on ne penfe, je conclurai de ce que je viens 
de dire, que, fi l’on comprend fous le mot d’édu- 


(i) Dans la minorité de 
Louis XIV, lorfcjue ce prince 
étoit prêt de fe reti rer en Bour- 
gogne, ce fut, dit St. Evre- 
mont, le conleil de M. de Tu- 
renne qui le retint à Paris 6c 
qui fauva la France. Cepen- 
dant un confeil fi important, 


ajoute cet illuftre auteur, fir 
moins d’honneur à ce général 
que la défaite de cinq cens 
cavaliers. Tant il eft vrai 
qu’on attribue difficilement do 
grands effets à des caufes qui 
paroiflènt éloignées & petites. 
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cation généralement tout ce qui fert à notre in- 
flru&ion, ce même hazard doit néceffairement y 
avoir la plus grande part i & que perfonne n’étant 
exactement placé dans le meme concours de cir- 
conftances, perfonne ne reçoit précifément la même 
éducation. 

Ce fait pofé, qui peut aflurer que la différence 
de l’éducation ne produife la différence qu’on re- 
marque entre les efprits ? que les hommes ne foient 
femblables à ces arbres de la même efpece, dont 
le germe, indeftruétible & abfolument le même, 
n’étant jamais femAÉ exactement dans la même terre, 
ni précifément expofé aux mêmes vents, au mémo 
i'oleil, aux mêmes pluies, doit, en fe développant, 
prendre néceffairement une infinité de formes diffé- 
rentes. Je pourrois donc conclure que l’inégalité 
d’efprit des hommes peut être indifféremment re- 
gardée comme l’effet de la nature ou de l’éduca- 
tion. Mais, quelque vraie que fut cette conclu- 
fion, comme elle n’auroit rien que de vague, & 
qu’elle fe réduiroit, pour ainfi dire, à un peut-être , 
je crois devoir confidérer cette queftion fous un 
point de vue nouveau, la ramener à des principes 
plus certains & plus précis. Four cet effet, il faut 
réduire la queftion à des points fimples ; remonter 
jufqu’à l’origine de nos idées, au développement 
de l’efprit*, & fe rappeller que l’homme ne fait 
que fentir, fe reffouvenir, & obferver les reffem- 
blances & les différences, c’eft-à dire, les rapports 
qu’ont eotr’eux les objets divers qui s’offrent à lui, 
ou que fa mémoire lui préfente -, qu’ainfi la nature 
ne pourroit donner aux hommes plus ou moins de 
difpofition à l’efprit, qu’en douant les uns préfé- 
rablement aux autres d’un peu plus de fineffe, 
de fens, d’étendue de mémoire, & de capacité 
détention. 
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CHAPITRE II. 

Zk Az JinvJfe des fens. 

L A plus ou moins grande perfection des organes 
des fens, dans laquelle fe trouve néceffaire- 
ment comprife celle de Porganifation intérieure, 
puifque je ne juge ici de la fineffe des fens que par 
leurs effets, feroit-elle la caufe de l’inégalité d’efprit 
des hommes? 

Pour raifonner avec quelque jufteffe fur ce fujet, 
il faut examiner fi le plus ou le moins de fineffe 
des fens donne à Pefprit ou plus d’étendue, ou plus 
de cette jufteffe, qui, prife dans fa vraie lignifica- 
tion, renferme toutes les qualités de l’efprit. 

La perfection plus ou moins grande des organes 
des fens n’influe en rien fur la jufteffe de l’efprir, 
fi les hommes, quelque impreffion qu’ils reçoivent 
des mêmes objets, doivent cependant toujours ap- 
percevoir les mêmes rapports entre ces objets. 
Or, pour prouver qu’ils les apperçoivent, je choifis 
le fens de la vue pour exemple, comme celui au- 
quel nous devons le plus grand nombre de nos 
idées: Et je dis qu’à des yeux différents, fi les 
mêmes objets paroiffent plus ou moins grands ou 
petits, brillants ou obfcurs ; fi la toife, par exemple, 
eft aux yeux de tel homme plus petite, la neige 
moins blanche, & l’ébene moins noire qu’aux yeux 
de tel autre; ces deux hommes appercevront néan- 
moins toujours les mêmes rapports entre tous les 
objets : la toife, en conféquence, paroîtra toujours 
à leurs yeux plus grande que le pied ; la neige, le 
plus blanc de tous les corps; & i’ébene, le pim 
noir de tous les bois. 
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Or, comme la juftefle d’efprit confifte dans la 
vue nette des véritables rapports que les objets ont 
entr’eux; & qu’en répétant fur les autres fens ce 
que j’ai dit fur celui de la vue, on arrivera tou- 
jours au même réfultatj j’en conclus que la plus 
ou moins grande perfection de l’organifation, tant 
extérieure qu’intérieure, ne peut en rien influer 
fur la jufteflfe de nos jugements. 

Je dirai de plus que, fi l’on diftingue l’étendue, 
de la juftelTe de l’efprit, le plus ou le moins de 
fineffe des fens n’ajoutera rien à cette étendue. 
En effet, en prenant toujours le fens de la vue 
pour exemple, n’eft-il pas évident que la plus 
ou moins grande étendue d’efprit dépendroit du 
nombre plus ou moins grand d’objets qu’à l’ex- 
clufion des autres un homme, doué d’une vue 
très-fine, pourroit placer dans fa mémoire. Or 
il eft très- peu de ces objets imperceptibles par 
leur petiteffe, qui, confidérés, précifément avec la 
même attention, par des yeux aufïï jeunes & aufli 
exercés, foient apperçus des uns & échappent aux 
autres : mais la différence que la nature met, 
à cet égard, entre les hommes que j’appelle bien 
organifés, c’efl-à-direi dans l’organifation defquels 
on n’appèrçoit aucun défaut (a), fût- elle infini- 
ment plus confidérable qu’elle ne l’eft ; je puis 
montrer que cette différence n’en produiroit au- 
cune fur l’étendue de l’efprit. 

(a) Je ne prérends parler, la maladie de la folie, ni de 
dans ce chapitre, que des celle de la ftupidiré, ordinal - 
hommes communément bien lement produites, l’une, par 
organifés, qui ne font privés le décaul’u de la mémoire, & 
d’aucun j’ens ; & qui, d’ail- l’autre, par le defaut total 

leurs, ne font attaqués ni de de cette faculté. 
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Suppofons des hommes doués d’une même capa- 
cité d’attention, d’une mémoire ^gaiement étendue ; 
enfin, deux hommes égaux en tout, excepté en 
finefie de fens: dans cette hypothefe, celui qui fera 
doué de la vue la plus fine pourra, fans contredit, 
placer dans fa mémoire & comparer entr’eux plu- 
ficurs de ces objets, que leur petitefîè cache à celui 
dont l’organifation eft, à cet égard, moins parfaite: 
mais ces deux hommes ayant, par ma fuppofition, 
une mémoire également étendue, & capable, fi 
l’on veut, de contenir deux mille objets-il eft en- 
core certain que le fécond pourra remplacer, par 
des faits hiftoriques, les objets qu’un moindre degré 
de finefie dans la vue ne lui aura pas permis d’ap- 
percevoir ; & qu’il pourra completter, fi l’on veut, 
le nombre de deux mille objets que contient la mé- 
moire du premier. Or, de ces deux hommes, fi 
celui dont le fens de la vue eft le moins fin peut 
cependant dépofer dans le magafin de fa mémoire 
un auffi grand nombre d’objets que l’autre ; & fi 
d’ailleurs ces deux hommes font égaux en tour, ils 
doivent, par conféquent, faire autant de combinai- 
fons -, &, par ma fuppofition, avoir autant d'efprit, 
puifque l'étendue de l’efprit fe mefure par le nombre 
des idées & desv combinaifons. Le plus ou le 
moins de perfection dans l’organe de la vue ne 
peut, en conféquence, qu’influer fur le genre de 
leur efprit, faire de l’un un peintre, un botanifte, & 
de l’autre un hiftorien & un politique ; mais elle ne 
peut en rien influer fur l’étendue de leur efprit. 
Auffi ne remarque-t-on pas une confiante fupériorité 
d’efprit & dans ceux qui ont le plus de fineflè dans 
le fens de la vue & de l’ouie, & dans ceux qui, par 
l’ufage habituel des lunettes & des cornets , met- 
troient par ce moyen, entr’eux les autres hommes. 
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plus de différence que n’en met à cet égard la nature. 
D’où je conclus qu'entre les hommes que j’appelle 
bien organifés, ce n’eft point à la plus ou moins 
grande perfe&ion des organes, tant extérieurs, qu’in- 
térieurs, des fens, qu’eft attachée la fupériorité de 
lumière ; & que c’eft néceffairement d’une autre 
caufe que dépend la grande inégalité des efprits. 

CHAPITRE III. 

De l'étendue de la mémoire. 

L A conclufion du chapitre précédent fera, fans 
doute, chercher dans l’inégale étendue de la 
mémoire des hommes la caufe de l’inégalité de leur 
cfprit. La mémoire eft le magafin où fe dépofenc 
les fenfations, les faits & les idées, dont les diverfes 
combinaifops forment ce qu’on appelle efprit. 

Les fenfations, les faits & les idées doivent donc 
être regardés comme la matière première de l’el- 
prit. Or, plus le magafin de la mémoire eft fpacieux, 
plus il contient de cette matière première \ & plus, 
dira-t-on , l’on a d’aptitude à l’efprit. 

Quelque fondé que paroiffe ce raifonnement, peut- 
être, en l’approfondifiant, ne le trouvera-t-on que 
fpécieux. Pour y répondre pleinement, il faut pre- 
mièrement examiner fi la différence d’étendue, dans 
la mémoire des hommes bien organifés, eft aufli 
confidérable en effet qu’elle l’eft en apparence: &, 
luppofant cette différence cffeélive, il faut feconde- 
ment favoir fi l’on dqjt la confidérer comme la caufe 
de l’inégalité des efprils. 

Quant 
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Quant au premier objet de mon examen, je dis 
que l’attention feule peut graver dans la mémoire les ; 
objets qui, vus fans attention, ne feroient fur nous 
que des impreffions infenfiblts, & pareilles, à peu ( 
près, à celles qu’un ledteur reçoit fuccefiivement de.[ 
chacune des lettres qui compofent la feuille d’un, 
ouvrage. Il cft donc certain que, pour juger fi le; 
défaut de mémoire eft dans les hommes l’effet de 
leur inattention, ou d’une imperfection dans l’orn 
gane qui la produit, il faut avoir recours à l’expé- 
rience. Elle nous apprend que, parmi les hommes,, 
il en eft beaucoup, cpmmc faint Auguftin & Mon- 
taigne le difent d’eux-mêmes, qui, ne paroiffant 
doués que d’une mémoire très-foible, font, par le 
defir de favoir, parvenus cependant à mettre un; 
affez grand nombre de faits & d’idées dans leur 
l'ouvenir, pour être mis au rang des mémoires ex- 
traordinaires. Or, fi le defir de s’inftruire fuffit 
du moins pour favoir beaucoup, j’en conclus que 
la mémoire eft prefque entièrement faétice : aufli 
l’étendue de la mémoire dépend , 1 ) de l’u- 
fage journalier qu’on en fait ; z ) de l’attention 
avec laquelle on confidere les objets que l’on y 
veut imprimer, & qui, vus fans attention, comme 
je viens de le dire, n’y lailferoient qu’une trace 
légère & prompte à s’effacer} &, 3) de l’ordre 
dans lequel on range fes idées. C’eft à cet ordre 
qu’on doit tous les prodiges de mémoire; & cet 
ordre confifte à lier enfemble toutes fes idées, à ne 
charger par conféquent fa mémoire que d’objets 
qui, par leur nature ou la maniéré dont on les 
confidere, confervent entr’eux affez de rapport pour 
fp rappeller l’un l’autre. 

Tom. I, R 
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ff! Les fréquentes repréfentations des mêmes objets 
à la mémoire font, pour ainfi dire, autant de coups 
dé burin qui les y gravent d’autant plus profondé- 
ment qu’ils s’y repréfentent plus fouvcnt ( a ). D’ail- 
leurs, cet ordre fi propre à rappdler les mêmes 
objets à notre fouvenir nous donne l’explication de 
tous les phénomènes de la mémoire ; nous apprend 
que la lagacité d’efprit de l’un, c*eft-à-dire , la' 
promptitude avec laquelle un homme eft frappé 
d’une vérité, dépend fouvent de l’analogie de cette 
vérité avec les objets qu’il a habituellement pré- 
fents à la mémoire *, que la lenteur d’efprit d’un 
autre à cet égard,' eft, au contraire, l’effet du peu 
d’analogie de cette même vérité avec les objets dont 
il s’occupe. Il ne pourrait la faifir, en apperce- 
voir tous les rapport, fans rejeter toutes les premiè- 
res idées qui fe préfentent à ion fouvenir, fans bou- 
leverfer tout le magazin de fa mémoire, pour y 
chercher les idées qui fe lient à cette vérité. Voilà 
pourquoi tant de gens font infenfibles à l’expofition 
de certains faits ou de certaines vérités, qui n’en 
affrètent vivement d’autres que parce que ces faits 
ou ces vérités ébranlent toute la chaîne de leurs 
penfées, en réveillent un grand nombre dans leur 
efprit : c’eft un éclair qui jette un jour rapide fur 
tout l’horizon de leurs idées. C’eft donc à l’ordre 
qu’on doit fouvent la fagacité de fon efprit, & tou- 
jours l’étendue de fa mémoire: c’eft auffi le defaut 
d’ordre, effet de l’indifférence qu’on a pour certains 
genres d’étude, qui, à certains égards, prive abfo- 
lument de mémoire ceux qui, à d’autres égards, 
paroiffent être doués de la mémoire la plus étendue. 

(a) La mémoire , dit M. temps efface ïnfenfiblement, 
Locke, eft une table d’airain fi l’on n’y reptile quelquefois 
remplie de caraéteres que le le burin. 
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Voilà pourquoi le favant dans les langues & l’hiftoire, 
qui, par le fecours de l’ordre chronologique, im- 
prime & conferve facilement dans fa mémoire des 
mots, des dates & des faits hiftoriques, ne peut 
fouvent y retenir la preuve d’un vérité morale, la 
démonftration d’une vérité géométrique , ou le 
tableau d’un payfage qu’il aura long- temps confi- 
déré : en effet, ces fortes d’objets n’ayant aucune 
analogie avec le relie des faits ou des idées dont il a 
rempli fa mémoire, ils ne peuvent s’y repréfenter 
fréquemment, s’y imprimer profondément, ni, par 
conféqucnt, s’y conferver long- temps. 

Telle eft la caufe productrice de toutes les diffé- 
rentes efpeces de mémoire, & la raifon pour laquelle 
ceux qui favent le moins dans un genre, font ceux 
qui, dans ce même genre, communément oublient 
Je plus. 

Il paroît donc que la grande mémoire eft, pour 
ainfi dire, un phénomène de l’ordre ; qu’elle eft 
prefque entièrement fadtice ; & qu’entre les hommes 
que j’appelle bien organifés, cette grande inégalité 
de mémoire eft moins l’effet d’une inégale per- 
fection dans l’organe qui la produit, que d’une in- 
égale attention à la cultiver. 

Mais, en fuppofant même que l’inégale étendue 
de mémoire qu’on remarque dans les hommes fût 
entièrement l’ouvrage de la nature, & fût auffi confi- 
dérable en effet qu’elle l’eft en apparence ; je dis 
qu’elle ne pourroit en rien influer fur l’étendue de 
leur efprit, 1) parce que le grand efprit, comme je 
vais le montrer, ne fuppofe pas la très-grande mé- 
moire; &, 2) parce que tout homme eft doué 
d’une mémoire fuffifaute pour s’élever au plus haut 
degré d’cfprit. 

• n • • 
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Avant de prouver la première de ees propofitions, 
il faut obferver que, fi la parfaite ignorance fait 1 a 
parfaite imbécillité, l’homme d’efprit ne paroît quel- 
quefois manquer de mémoire, que parce qu’on don- 
ne trop peu d’étendue à ce mot de mémoire, qu’on en 
reftreint la fignification au feul fouvenir des noms, 
des dates, des lieux & des perfonnes pour lefquels les 
gens d’efprit font fans curioficé, & fe trouvent fou- 
vent fans mémoire. Mais, en comprenant dans la 
fignification de ce mot le fouvenir ou des idées, ou 
des images, ou des raifonnements, aucun d’eux n’en 
eft privé : d’où il réfulte qu’il n’eft point d’efprit 
fans mémoire. » ' 

Cette obfervation faite, il faut falloir quelle éten- 
due de mémoire fuppofe le grand efprit. Choififlons 
pour exemple deux hommes illuftres dans des genres 
differents, tels que Locke & Milton ; examinons fi la 
grandeur de leur efprit doit être regardée comme 
l’effet de l’extrême étendue de leur mémoire. 

Si l’on jette d’abord les yeux fur Locke i & fi 
l’on fuppoiè qu’éclairé par une idée heureufe, ou par 
la leéfure d’Ariftote, de GaflTendi, ou de Montaigne, 
ce philofophe ait apperçu dans les fens l’origine com- 
mune de toutes nos idées ; on fentira que, pour dé- 
duire tout fon fyftême de cette première idée, il lui 
falloir moins d’étendue dans la mémoire que d’opi- 
niâtreté dans la méditation -, que la mémoire la moins 
étendue fuffifoit pour contenir tous les objets, de la 
comparaifon defquels devait réfulter la certitude de 
fes principes, pour lui en développer l’enchaînement, 
& lui faire, par conféquent, mériter & obtenir le ti- 
tre de grand efprit. 

A l’égard de Milton, fi je le regarde fous le point 
de vue où, de l’aveu général, il eft infiniment fupé- 
rieur aux autres poètes j fi je confidere uniquement 
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la force, la grandeur, la vérité, & enfin la nouveauté 
de fes images poétiques ; je fuis obligé d’avouer que 
la fupériorité de fon efprit en ce genre ne fuppofe 
point non plus une grande étendue de mémoire. 
Quelque grandes, en effet, que foient Its compofi- 
tions de fes tableaux (telle eft celle où, réunifiant l’é- 
clat du feu à la folidité de la matière terrcflre, il peint 
le tcrrein de l’enfer brûlant d’un feu folide, comme 
le lac brûloit d’un feu liquide) ; quelque grandes, 
dis-je, que foient fes compofitions ; il eft évident que 
le nombre des images hardies, & propres à former 
de pareils tableaux, doit être extrêmement borné ; 
que, par conféquent, la grandeur de l’imagination de 
ce poète eft moins l’effet d’une grande étendue de 
mémoire que d’une méditation profonde fur fon art. 
C’eft cette méditation qui, lui faifant chercher la 
fource des plaifirs de l’imagination, la lui a fait ap- 
percevoir & dans l’affemblage nouveau des images 
propres à former des tableaux grands , vrais & bien 
proportionnés, & dans le choix confiant de ces ex- 
prefilons fortes qui font, pour ainfi dire, les couleurs 
de la poéfie, & par lefquelles il a rendu fes delcrip- 
tions vifibles aux yeux de l’imagination. 

Pour dernier exemple du peu d’étendue de mé- 
moire qu’exige la belle imagination, je donne, en 
note, la traduction d’un morceau de poéfie angloi- 
fe (a). Cette traduction, & les exemples précédents. 


fa) Ccltune jeune fille que 
l’amour éveille & conduit, 
àvant l’aurore, dans un val- 
lon : elle y attend l'on amant, 
chargé, au lever du foleil, 
d’offrir un làcrifice aux dieux. 
Son ame, dans la fituation 
douce où la met l’elpoir d’un 


bonheur prochain, fe prête en 
l’attendant, au plaifir de con- 
templer les beautés de la na- 
ture, 8c du lever de l’afire qui 
doit ramener près d’elle l’ob- 
jet de fa tendrellè. Elle s’ex- 
prime ainfi : 

R iij 
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prouveront, je crois, à ceux qui décompoferont les 
ouvrages des hommes illuftrfes, que le grand efprit 
ne fuppofe point la grande mémoire. J’ajouterai 


„ Déjà le foleil dore la cime 
,, de ces chcnes antiques : & 
„ les flots de ces torrents pré- 
„ cipités, qui mugilfent entre 
„ les rochers, l'ont brillantes 
„ par fa lumière. J’apper- 
,, fois déjà le fommet de ces 
,, montagnes utlues d’où s’é- 
„ lancenc ces voûtes, qui, à 
„ demi jettées dans les airs, 
,, offrent un abri formidable 
„ au folitaire qui s’y retire. 
,, Nuit, achevé de replier tes 
„ voiles. Feux folets. qui 
„ égarez le voyageur incer- 
„ tain, retirez-vous dans les 
fondrières & les fanges ma- 
,, récageulês : & toi, foleil, 
„ dieu des deux, qui remplis 
„ l’air d’une chaleur vivifian- 
,, te, qui femes les perles 
,, de la rofée fur les fleurs de 
ces prairies, & qui rends la 
„ couleur aux beautés variées 
f , de la nature, reçois mon 
„ premier hommage, hâte ta 
„ courfe: ton retour m’an- 
, nonce celui de mon amant. 
„ Libre des foins pieux qui 
le retiennent encore aux 
,, pieds des autels, l’amour 
,, va bientôt le ramener aux 
„ miens. Que tout £c rel- 
,, fente de ma joie ! que tout 
„ bénifle le lever de l’aftre 
,, qui nous éclaire! Fleurs, 
„ qui renfermez dans votre 
„ lcin les'-odeurs que la froide 


„ nuit y condenfe, ouvrez 
„ vos calices; exhalez dans les 
„ airs vos vapeurs embau- 
„ mées. Je ne lais fi la vo- 
„ luptueulé ivreffe qui rem- 
,, pht mon ame embellît tout 
„ ce que mes yeux apperçoi- 
„ vent ; mais le ruilleau qui 
,, ferpente dans les contours 
„ de ces vallées, m’enchante 
„ parfon murmure. Le zé- 
„ phir me careflc de fon fou- 
„ ffle. Les plantes ambrtes, 
,, preflècs fous mes pas, por- 
„ tent à mon odorat des bouf- 
„ fées de parfums. Ah ! fi 
,, le bonheur daigne quelque- 
„ fois viliter le lejour des 
„ mortels, c’eft fans doute en 
„ ces lieux qu’il fe retire . . . 
„ Mais quel trouble fecrct 
„ m’agite r Déjà l’impatience 
„ mcle fon poil'on aux dou- 
„ ceur de mon attente ; déjà 
„ ce vallon a perdu de fes 
„ beautés. La joie eft elle 
„ donc fi paflagére ? Nous 
., eft-elleau(fi facilement en- 
„ levée que le duvet léger 
„ de ces plantes l’eft par le 
,, fouffle du zéphir ? C’eft en 
„ vain que j’ai recours à l’el- 
„ pérance flatteufe ; chaque 
„ inftantaccroit mon trouble. 
„ Il ne vient point !... Qui 
,, le retient loin de moi ? Quel 
,, devoir plus facré que celui 
„ de calmer les inquiétudes 
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même que l’extrême étendue de l’un eft abfolument 
exclufif de l’extrême étendue de l’autre. Si l’igno- 
rance fait languir l’efprit faute de nourriture, la vafte 

; . 1 


„ d’une amante ?... Mais, 
„ que dis-je ? Fuyez, foup- 
„ çons jaloux, injurieux à là 
„ fidélité, & faits pour étein- 
„ dre fa tendreffe. Si la ja- 
„ loufie croit près de l’amour, 
„ elle l’étouffe, fi on ne l’en 
„ détache ; c’eft le lierre qui, 
„ d’une chaîne verte.embraffe, 
„ mais deffeche le tronc qui 
,, lui fert d’appui. Je connois 
„ trop mon amant pour dou- 
„ ter de fa tendreffe. Il a, 
„ comme moi, loin de la 
„ pompe des cours, cherché 
„ l’afyle tranquille des campa- 
,, gnes : la fimplicité de mon 
,, cœur 8c de ma beauté 
„ l’ont touché ; mes volup- 
,, tueufcs rivales le rappelle- 
,, roient vainement dans leurs 
„ bras. Seroit-il féduit par 
„ les avances d’une coquet- 
,, terie qui ternit, fur les joues 
,, d’une jeune fille, la neige 
„ de l’innocence 8c l’incarnat 
„ de la pudeur, 8c qui les 
,, peint du blanc de l’art & 
„ du fard de l’éffronterie ? 
„ Que fais-je ? Son mépris 
„ pour elles n’eft, peut-ctre, 
„ qu’un piege pour moi. Puis- 
„ je ignorer les préjuges des 
„ hommes, 8c l’art qu’ils em- 
„ ploient pour nous féduire. 
„ Nourris dans le mépris de 
,, notre féxc, ce n’eft point 
,, nous, c'eft leurs plaifirs 


„ qu’ils aiment. Les cruçls 
„ qu’ils font î ils ont mis au 
„ rang des vertus 8c les fii- 
„ reurs barbares de la veh- 
„ geance 8c l’amour forcené 
„ de la patrie ; 8c jamais, 
„ parmi les vertus, ils n’ont 
„ compté la fidélité ! C’eft 
„ fans remords qu’ils abu- 
„ fent l’innocence. Souvent 
„ leur vanité contemple, 
„ avec délices, lefpeüaclede 
„ nos douleurs. Mais, non ; 
„ éloignez-vous de moi, odi- 
„ eufes penfées; mon amant 
„ va fe rendre en ces lieux. 
,, Je l’ai mille fois éprouvé : 
„ dés que je l’apperçois, mon 
„ ame agitée le calme ; j’ou- 
,, bile fouvent de trop juftes 
„ lujets de plainte ; près de 
„ lui, je ne fais qu’etre heu- 
,, reufe. . . . Cependant s’il 
„ me trahiffoit ; fi dans le 
„ moment que mon amour 
„ l’excufe , il confommoit, 
„ entre les bras d’une autre, 
„ le crime de l’infidélité: que 
,, toute la nature s’arme pour 
„ ma vengeance ! qu’il pé- 
„ rifle !... Que dis-je ? Elé- 
„ ments, foyez fourds à mes 
,, cris ; terre, n’ouvre point 
,, tes gouffres profonds ; laiffe 
„ ce monflrc marcher le temps 
„ prelcritfur ta brillante fur- 
„ face. Qu’il commette en- 
„ core de nouveaux crimes -, 
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érudition, par une furabondance d'aliment, l'a fou- 
vent étouffé. 11 fuffit, pour s’en convaincre, d’exa- 
•j miner l’ufage différent que doivent faire de leur 
temps deux hommes qui veulent fe rendre fupérieurs 
aux autres, l’un en efprit, & l’autre en mémoire. 

Si l’efprit n’eft qu’un affemblage d’idées neuves ; 
& fi toute idée neuve n’eft qu’un rapport nouvelle- 
ment apperçu entre certains objets ; celui qui veut 
, fe diftinguer par fon efprit doit néceffairement em- 
ployer la plus grande partie de fon temps à l’obferva- 
tion des rapports divers que les objets ont entr’eux, 
& n’en confommer que la moindre partie à placer 
des faits ou des idées dans fa mémoire. Au con- 
traire, celui qui veut furpaffer les autres en étendue 
de mémoire doit, fans perdre fon temps à méditer & 
à comparer les objets entr’eux, employer les journées 
entières à fans cefié emmagaziner de nouveaux objets 
dans fa mémoire. Or, par un ufage fi différent de 
leur temps, il tft évident que le premier de ces deux 
hommes doit être aufiî inférieur en mémoire au fé- 
cond, qu’il lui fera fupéricur en efprit : vérité qu’a- 
voit vraifemblablement apperçue Defcartes, lorfqu’il 
dit que, pour perfedionner fon efprit, il falloit moins 
apprendre que méditer. D’où je conclus que non 
, feulement le très-grand efprit ne fuppofe pas la très- 
grande mémoire, mais que l’extrême étendue de l’un 
tft toujours exclufive de l’extrême étendue de l’autre. 

Pour terminer ce chapitre, & prouver que ce n’eft 
point à l’inégale étendue de la mémoire qu’on doit 
attribuer la force inégale des efprits, il ne me refte 
plus qu’à montrer que les hommes, communément 

„ qu’il fafle couler encore „ venge & le punit, que ce 
. les larmes des amantes trop loit du moins à la prière 
, v crédules, 6c, fi le ciel les „ d’une autre infortunée, fc'r. 
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bierrorganifés, font tous doués d’une étendue de mé- 
moire luffii'ante pour s’élever aux plus hautes idées. 
Tout homme, en effet, eft, à cet égard, affez favorifé 
de la nature, fi le magazin de fa mémoire eft capable 
de contenir un nombre d’idées ou de faits, tel qu’en 
les comparant fans ceffe entr’eux, il puiffe toujours 
y appercevoir quelque rapport nouveau, toujours ac- 
croître le nombre de fes idées, &, par conféquent, 
donner toujours plus d’étendue à fon efprit. Or, fi 
trente ou quarante objets, comme le démontre la géo- 
métrie, peuvent fe comparer entr’eux de tant de ma 
nieres, que, dans le cours d’une longue vie, perfonne 
ne puiffe en obferver tous les rapports, ni en déduire 
toutes les idées pofiîbles; & fi, parmi les hommes 
que j’appelle bien organifés, il n’en eft aucun dont la 
mémoire ne puiffe contenir non feulement tous les 
mots d’une langue, mais encore une infinité de dates, 
de faits, de noms, de lieux & de perfonnes, & enfin 
un nombre d’objets beaucoup plus confidérable que 
celui de fix ou fept mille ; j’en conclurai hardiment 
que tout homme bien organifé eft doué d’une capa- 
cité de mémoire bien fupérieure à celle dont il peut 
faire ufage pour l’accroiffement de fes idées ; que 
plus d’étendue de mémoire ne donnerait pas plus 
d’étendue à fon efprit ; & qu’ainfi, loin de regarder 
l’inégalité de mémoire des hommes comme la caufe 
de l’inégalité de leur efprit, cette demiere inégalité 
eft uniquement l’effet ou de l’attention plus ou moins 
grande avec laquelle ils oblervent les rapports des 
objets entr’eux, ou du mauvais choix des objets dont 
ils chargent leur fouvenir. Il eft, en effet, des ob- 
jets ftériles, & qui, tels que les dates, les noms des 
lieux, des perfonnes, ou autres pareils, tiennent une 
grande place dans la mémoire, (ans pouvoir produire 
ni idée neuve, ni idée iniéreffante pour le public. 
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L’inégalité des cfprits dépend donc en paTtie du 
choix des objets qu’on place dans la mémoire. Si 
les jeunes gens dont les tuccès ont été les plus bril- 
lants dans les colleges, n’en ont pas toujours de pa- 
reils dans un âge plus avancé, c’ctt que la comparai» 
lôn & l’application heureufe des règles du Defpau- 
tere, qui font les bons écoliers, ne prouvent nulle- 
ment que, dans la fuite, ces mêmes jeunes gens por- 
tent leur vue fur des objets de la comparaifon defqucls 
réfultent des idées intéreflantes pour le public : & 
c’eft pourquoi l’on eft rarement grand homme, fi 
l’on n’a le courage d’ignorer une infinité de chofcs 
inutiles. 

CHAPITRE IV. 

De l'inégale capacité çt attention. 

J ’AI fait voir que ce n’eft point de la perfcéfion 
plus ou moins grande, & des organes des fens, 
&de l’organe de la mémoire, que dépend la grande 
inégalité des efprits. On n’en peut donc chercher 
la caufe que dans l’inégale capacité d’attention des 
hommes. 

Comme c’eft l’attention, plus ou moins grande, 
qui grave plus ou moins profondément les objets 
dans la mémoire, qui en fait appercevoir mieux ou 
moins bien les rapports, qui forme la plupart de nos 
jugements vrais ou faux ; & que c’eft enfin à cette 
attention que nous devons prefque toutes nos idées ; 
il eft, dira-t-on, évident que c’eft de l’inégale capaci- 
té d’attention des hommes que dépend la force iné- 
gale de leur efprit. 
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En effet, fi le plus foible degré de maladie, auquel 
on ne donneroit que le nom d’indifpofition, fuffit 
pour rendre la plupart des hommes incapables d’une 
attention fuivie, c’eft fans doute, ajoutera-t-on, à des 
maladies, pour ainfi dire, infenfibles, & par confé- 
quent à l’inégalité de force que la nature donne aux 
divers hommes, qu’on doit principalement attribuer 
J’incapacité totale d’attention qu’on remarque dans la 
plupart d’entr’eux, & leur inégale difpofition à l’ef- 
prit : d’où l'on conclura que l’efprit eft purement un 
don de la nature. 

Quelque vraifemb’able que foit ce raifonnemenf, 
il n’eft cependant point confirmé par l’expérience. 

Si l’on en excepte les gens affligés de maladies ha- 
biruelles, & qui contraints, par la douleur, de fixer 
toute leur attention fur leur état, ne peuvent la por- 
ter fur des objets propres à perfedïionner leur efprir, 
ni, par conféquent, être compris dans le nombre des 
hommes que j’appelle bien organilés ; on verra que 
tous les autres hommes, même ceux qui, foibies & 
délicats, dcvroient, conféqucmment au raifonnement 
précédent, avoir moins d’efprit que les gens bien 
conftitués, paroiffcnt fouvent, à cet égard, les plus 
favoriles de la nature. 

Dans les gens fains & robuftes qui s’appliquent 
aux arts & aux feiences, il femble que la force du 
tempérament, en leur donnant un beloin preffant du 
plaifir, les détourne plus fouvent de l’étude & de la 
méditation, que la foibleffe du tempérament, par de 
légères & fréquentes indilpofitions, ne peut en dé- 
tourner les gens délicats. Tout ce qu’on peut aflu- 
rer, c’eft qu’entre les hommes à peu près animés d’un 
égal amour pour l’étude, le fuccès fur lequel on me- 
fure la force de l’efprit paroît entièrement dépendre 
& des diftraétions plus ou moins grandes occafion- 
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nées par la différence des goûts, des fortunes, des 
états, & du choix plus ou moins heureux des fujets 
qu’on traite, de la méthode' plus ou moins parfaite 
dont on fe fert pour compofer, de l’habitude plus ou 
moins grande qu’on a de méditer, des livres qu’on 
lit, des gens de goût qu’on voit, & enfin, des objets 
que le hazard prélénte journellement fous nos yeux. 
Il fcmble que, dans le concours des accidents nécef- 
faires pour former un homme d’efprit, la différente 
capacité d’attention que pourroit produire la force 
plus ou moins grande du tempérament, ne foit d’au- 
cune confidération. Auffi l’inégalité d’efprit occa- 
fionnée par la differente conftitution des hommes, 
eff-elle infenfible. Aufii n’a-t-on, par aucune obfer- 
vation exaéte, pu jufqu’à préfent déterminer l’efpece 
de tempérament le plus propre à former des gens de 
génie ; & ne peut-on encore favoir lefquels des hom- 
mes, grands ou petits, gras ou maigres, bilieux ou 
fanguins, ont le plus d’aptitude à l’efprit. 

Au refte, quoique cette réponfe fom maire pût fuf- 
fire pour réfuter un raifonnement qui n’cft fondé que 
fur des vraifemblances ; cependant, comme cette 
queftion eft fort importante, il faut, pour la réfoudre 
avec précifion, examiner fi le défaut d’attention eft 
dans les hommes, ou l’effet d’une impuiffance phy- 
fique de s’appliquer, ou d'un defir trop foible de 
s’inftruire. 

Tous les hommes que j’appelle bien organifés font 
capables d’attention, puifque tous apprennent à lire, 
apprennent leur langue, & peuvent concevoir les pre- 
mières propofuions d’Euclide. Or, tout homme, 
capable de concevoir ces premières propofitions, a 
la puiffance phyfique de les entendre toutes : en ef- 
fet, en géométrie comme en toutes les autres fciences, 
la facilité plus ou moins grande avec laquelle on fai- 
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fit une vérité dépend du nombre plus ou moins 
grand de propofitions antécédentes que, pour la con- 
cevoir, il faut avoir préfentes à la mémoire. Or, fi t 
tout homme bien organifé, comme je l’ai prouvé 
dans le chapitre précédent, peut placer dans fa mé- 
moire un nombre d’idées fort fupérieur à celui qu’exi- 
ge la démonftration de quelque propofition de géo- 
métrie que ce foit ; & fi, par le fecours de l’ordre & 
par la repréfentation fréquente des mêmes idées, ori 
peut, comme l’expérience le prouve, fe les rendre 
aflez familières & allez habituellement prefentes pour 
fe les rappeller fans peine ; il s’enfuit 'que chacun a 
la puiflânee phyfique de fuivre la démonftration de 
toute vérité géométrique ; & qu’après s’être élevé, 
de propofitions en propofitions & d’idées analogues 
en idées analogues, jufqu’à la connoifiance, par ex- 
emple, de quatre-vingt-dix-neuf propofitions, tout 
homme peut concevoir la centième avec la même fa- 
cilité que la deuxieme, qui eft aufil diftante de la 
première que la centième l’eft de la quatre-vingt- 
dix- neuvième. 

Maintenant , il faut examiner fi le degré d’atten- 
tion néccflaire pour concevoir la démonftration d’u- 
ne vérité géométrique ne fuffit pas pour la découver- 
te de ces vérités qui placent un homme au rang des 
gens illuftres. Ceft à ce defifein que je prie le lec- 
teur d’oblerver avec moi la marche que tient l'efprit 
humain, foit qu’il découvre une vérité, foit qu’il en 
fuive fimplement la démonftration. Je ne tire point 
mon exemple de la géométrie, dont la connoiflancc 
eft étrangère à la plupart des hommes } je le prends 
dans la morale. Se je me propofe ce problème : 
Pourquoi les conquêtes injujïes ne déshonorent- elles point 
autant les nations que les vols déshonorent les particu- 
liers ? 
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Pour réfoudre ce problème moral, les idées qui Te 
préfenteront les premières à mon efprit font les idées 
de juftice qui me font les plus familières : je la con- 
fidérerai donc entre particuliers & je fentirai que 
des vols, qui troublent & renverfent l’ordre de la lo- 
ciété, font, avec juftice, regardés comme infâmes. 

Mais quelque avantageux qu’il fût d’appliquer 
aux nations les idées que j’ai de la juftice entre ci- 
toyens ; cependant, à la vue de tant de guerres in- 
juftes, entreprifes de tous les temps par des peuples 
qui font l’admiration de la terre, je foupçonnerai 
bientôt que les idées de la juftice confidérée par 
rapport à un particulier ne font point applicables 
aux nations : ce foupçon fera le premier pas que 
fera mon efprit pour parvenir à la découverte 
qu’il fe propofe. Pour éclaircir ce foupçon, j’é- 
carterai d’abord les idées de juftice qui me font les 
plus familières: je rappellerai à ma mémoire, & 
j’en rejetterai fucccflivement une infinité d’idées, 
jufqu’au moment où j’appercevrai que, pour ré- 
foudre cette queftion, il faut d’abord fe former 
des idées nettes & générales de la juftice ; &, 
pour cet effet, remonter jufqu’à l’établiffement 
des fociétés, jufqu’à ces temps reculés où l’on en 
peut mieux appercevoir l’origine, où d’ailleurs 
l’on peut plus facilement découvrir la raifon pour 
Jaquelle les principes de la juftice confidérée par 
rapport aux citoyens ne feroient pas applicables 
aux nations. 

Tel fera, fi je l’ofe dire, le fécond pas de mon 
efprit. Je me repréfenterai, en conféquence, les 
hommes abfolument privés de la connoiffance des 
loix, des arts, &c à peu près tels qu’ils dévoient 
être aux premiers jours du monde. Alois, jeJes 
vois difperfés dans les bois comme les autres ani- 
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maux voraces; je vois que, trop foibles avant l’in- 
vention des armes pour réûfter aux bêtes féroces, 
ces premiers hommes, inftruits par le danger, le 
befoin ou la crainte, ont fenti qu’il étoit de l’intérêt 
de chacun d’eux en particulier de fe raffembler en 
fociété, & de former une ligue contre les animaux 
leurs ennemis communs. J’apperçois enfuite que 
ces hommes, ainfi raffemblés & devenus bien-tôc 
ennemis par le defir qu’ils eurent de pofféder les 
mêmes chofes, durent s’armer pour fe les ravir 
mutuellement; que le plus vigoureux les enleva 
d’abord au plus Ipirituel, qui inventa des armes & 
lui drefla des embûches pour lui reprendre les 
mêmes biens ; que la force & l’adrefie furent par 
conféquent les premiers titres de propriété ; que la 
terre appartint premièrement au plus fort, & en-f 
fuite au plus fin; que ce fut d’abord à ces feuls 
titres qu’on pofiféda tout : mais qu’enfin, éclairés 
par leur malheur commun, les hommes fentirent 
que leur réunion ne leur feroit point avantageufe, 
& que les fociétés ne pourroient fubfifter, fi, à leurs 
premières conventions, ils n’en ajoutoient de nou- 
velles, par lefquelles chacun en particulier renon- 
çât au droit de la force & de l’adreffe, & tous, en 
général, fe garantîffent réciproquement la confer- 
vation de leur vie & de leurs biens, & s'enga- 
geaient à s’armer contre l’infraûeur de ces con- 
ventions ; que ce fut ainfi que, de tous les intérêts 
des particuliers, fe forma un intérêt commun, qui 
dut donner aux différentes aétions les noms de 
juftes, de permifes & d’injuftes, félon qu’elles 
étoient utiles, indifférentes ou nuifibles aux fo- 
ciétés. 

Une fois parvenu à cette vérité, je découvre fa- 
cilement la fourcc des vertus humaines: je vois 


Digitized by Google 


De l‘ E s p r i t; 


1J2 

que, fans la fenfibilité à la douleur & au plaide- 
phylique, les hommes, fans defirs, fans pallions, 
également indifférents à tout, n’euffent point connu 
d’intérêt perfonnel ; que, fans intérêt perfonnel, ils 
ne fe fuffent point raffemblés en focieté, n’euffent 
point fait entr’eux de conventions, qu’il n’y eût 
point eu d’intérêt général, par conféquent point 
d’aétions juftes ou injuftes ; & qu’ainfi la fenfibilité, 
phyfique & l’intérêt perfonnel ont été les auteurs 
de toute juftice (a). 

Cette vérité, appuyée fur cet axiome de juris- 
prudence, L'intérêt ejl la mefure des allions des hommes , 
& confirmée d’ailleurs par mille faits, me prouve 
que, vertueux ou vicieux, félon que nos pallions 
ou nos goûts particuliers font conformes ou con- 
traires à l’intérêt général, nous tendons fi néceffai- 
rement à notre bien particulier, que le légiflateur 
divin lui-même a cru, pour engager les hommes 
à la pratique de la vertu, devoir leur promettre un 
bonheur éternel en échange des plaifirs temporels 
qu’ils font quelquefois obligés d’y factifier. 

Ce principe établi, mon efprit en tire les confé- 
quences : & j’apperçois que toute convention où 
l’intérêt particulier fe trouve en oppofition avec 
l’intérêt général, eût toujours été violée, fi les lé- 
gifiateurs n’euffent toujours propofé de grandes ré- 
compenfes à la vertu ; & qu’au penchant naturel 
qui porte tous les hommes à l’ ufurpation , ils 
n’euffent fans ceffe oppofé la digue du déshonneur 
& du fupplice : je vois donc que la peine & la ré- 
compenfe font les deux feuls liens par lefquels ils 
ont pu tenir l’intérêt particulier uni à l’intérêt gé- 

(a) On ne peut nier cette proportion, Ikns admettre les 
wees innées. 
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néral: 8c i’cn conclus que les loix faites pour le 
bonheur de tous ne feroient obfervées par aucun, 
fi les magiftrats n’étoient armés de la puiflance né- 
ceffaire pour en affurer l’exécution. Sans cette 
puiflance, les loix, violées par le plus grand nombre, 
feroient, avec juftice, enfreintes par chaque parti- 
culier; parce que les loix n’ayant que l’utilité pu- 
blique pour fondement, fi-tôt que, par une in- 
fraction générale, ces loix deviennent inutiles, dès- 
lors elles font nulles & ceffent d’être des loix; 
chacun rentre en fes premiers droits ; chacun ne 
prend confeil que de fon intérêt particulier, qui lui 
défend avec raifon d’obferver des loix qui devien- 
droient préjudiciables à celui qui en feroit l’obfer- 
vateur unique. Et c’eft pourquoi, fi, pour la fu- 
reté des grandes routes, ont eût défendu d’y mar- 
cher avec d,es arrr\es ; & que, faute de maréchauf- 
fée, les grands chemins fuffent infeftés de voleurs; 
que cette loi, par conféquent, n’eût point rempli 
fon objet; je dis qu’un homme pourroit non feu- 
lement y voyager avec des armes & violer cette 
convention ou cette loi fans injuftice, mais qu’il 
ne pourroit même l’obferver fans folie. 

Après que mon efprit eft ainfi, de degrés en 
degrés, parvenu à fe former des idées nettes & gé- 
nérales de la juftice; après avoir reconnu qu’elle 
confifte dans l’obfervation exaéle des conventions que 
l’intérêt commun, c’eft-à-dire, l’affemblage de tous 
les intérêts particuliers, leur a fait faire, il ne refte 
à mon efprit qu’à faire aux nations l’application de 
ces idées de la juftice. bclairé par les principes 
ci-deffus établis, j’apperçois d’abord que toutes les 
nations n’ont point fait entr’elles de conventions 

{ >ar lefquelles elles fe garantîffent réciproquement 
a poffeflion des pays qu’elles occupent 6c des biens 
Tom. I. S 
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qu’elles poffedent. Si j’en veux découvrir la caufe, 
ma mémoire, en me retraçant la carte générale du 
monde, m’apprend que les peuples n’ont point fait 
entr’eux de ces fortes de conventions ; parce qu’ils 
n’ont point eu, à les faire, un intérêt aufii preffant 
que les particuliers ; parce que les nations peuvent 
fubfifter fans conventions entr’elles, & que les fo- 
ciétés ne peuvent fe maintenir fans loix. D’où je 
conclus que les idées de la juftice, confidérée de 
nation k nation ou de particulier à particulier, 
doivent être extrêmement différentes. 

Si l’eglife & les rois permettent la traite des 
negres ; fi le chrétien, qui maudit au nom de Dieu 
celui qui porte le trouble & la diffenfion dans les 
familles, bénit le négociant qui court la Côte-d’Or 
ou le Sénégal, pour échanger contre des nègres les 
marchandifes dont les Africains font avides; fi, 
par ce commerce, les Européans entretiennent fans 
remords des guerres éternelles entre ces peuples ; 
c’eft que, l'auf les traités particuliers & des ufages 
généralement reconnus auxquels on donne le nom 
de droit des gens, Péglife & les rois penfent que 
les peuples font, les uns à l’égard des autres, pré- 
cifément dans le cas des premiers hommes avant 
qu’ils euffent formé des fociétés, qu’ils connurent 
d’autres droits que la force & l'adreffe, qu’il y eût 
entr’eux aucune convention, aucune loi, aucune 
propriété, & qu’il pût, par conféquent, y avoir 
aucun vol & aucune injuftice. A l’égard même 
des traités particuliers que les nations contractent 
entr’elles, cés traités n’ayant jamais été garantis 
par un affez grand nombre de nations, je vois qu’ils 
. n’ont prefque jamais pu fe maintenir par la force; 
& qu’fs ont par conféquent, comme des loix fans 
force, dû fouvent relier fans exécution. 


Digitized by Google 

-J 



Discours III. S75 

Lorfqu’en appliquant aux nations les idées géné- 
rales de la juftice, mon eiprit aura réduit la que- 
ftion à ce point, pour découvrir enfuite pourquoi 
le peuple qui enfreint les traités faits avec un autre 
peuple, eft moins coupable que le particulier qui 
viole les conventions faites avec la fociété; & pour- 
quoi, conformément à l’opinion publique, les con- 
quêtes injuftes déshonorent moins une nation que 
les vols n’aviliflent un particulier ; il fuffit de rap- 
peller à ma mémoire la lifte de tous les traités vio- 
lés de tous Jes temps & par tous les peuples : alors 
je vois qu’il y a toujours une grande probabi.ité 
que, fans égard à fes traités, toute nation profitera 
des temps de trouble & de calamités pour attaquer 
fes voifins à fon avantage, les conquérir, ou du 
moins les mettre hors d’état de lui nuire. Or 
chaque nation, inftruite par l’hiftoire, peut confi- 
dérer cette probabilité comme afiez grande, pour 
fe perfuader que l’infra&ion d’un traité, qu’il eft: 
avantageux de violer, eft une claufe tacite de tous 
les traités qui ne font proprement que des trêves ; 
& qu’en faififlant, par conféquent, l’occafion fa- 
vorable d’abaiffer fes voifins, elle ne fait que les 
prévenir; puifque tous les peuples, forcés de s’ex- 
pofer au reproche d’injuftice ou au joug de la 
fervitude, font réduits à l’alternative d’etre efclaves 
ou fouverains. 

D’ailleurs, fi, dans toute nation, l’état de con- 
fervation eft un état dans lequel il eft prefque im- 
poflible de fe maintenir ; & fi le terme de l’ag- 
grandifiement d’un empire doit, ainfi que le 
prouve Fhiftoire des Romains, être regardé comme 
tm-pr/fage prefque certain de fa décadence; il eft 
évident que chaque nation peut même fe croire 
d’autant plus autorifée à ces conquêtes qu’on ap- 
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pelle injuftes, que, ne trouvant point dans la ga- 
rantie, par exemple, de deux nations contre une 
troifieme, autant de fureté qu’un particulier en 
trouve dans la garantie de fa nation contre un 
autre particulier, le traité en doit être d’autant 
moins lacré que l’exécution en eft plus incertaine. 

C’eft lorfque mon efprit a percé jufqu’à cette 
derniere idée, que je découvre la folution du pro- 
blème de morale que je m’étois propofé. Alors 
je fens que l’infraftion des traités, & cette efpece 
de brigandage entre les nations, doit, comme le 
prouve le pafle, garant en ceci de l’avenir, fub- 
iifter jufqu’à ce que tous les peuples, ou du moins 
le plus grand nombre d’entr’eux, aient fait des 
conventions générales; jufqu’à ce que les nations, 
conformément au projet de Henri IV. ou de l’abbé 
de Saint-Pierre, le loient réciproquement garanti 
leurs pofleflîons, fe foient engagées à s’armer contre 
le peuple qui voudroit en afîbjettir un autre, & 
qu’enfin le hazard ait mis une telle difproportion 
entre la puifîance de chaque état en particulier & 
celle de tous les autres réunis, que ces conventions 
puiffent fe maintenir par la force, que les peuples 
puiffent établir entr’eux la même police qu’un fage 
légiflateur met entre les citoyens, lorfque, par la 
récompenfe attachée aux bonnes attions, & les peines 
infligées aux mauvaifes, il néceflite les citoyens à 
la vertu en donnant à leur probité l'intérêt per- 
fonnel pour appui. 

Il eft donc certain que, conformément à l’opinion 
publique, les conquêtes injuftes, moins contraires 
aux loix de l’équité, &par conféquent moins crimi- 
nelles que les vols entre particuliers , ne doivent 
point autant dé honorer une nation que les vols dés- 
honorent un citoyen. 
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Ce problème moral réfolu, fi l’on obferve la 
marche que mon efprit a tenu pour le réfoudre, on 
verra que je me fuis d’abord rappellé les idées qui 
m’étoient les plus familières; que je les ai compa- 
rées entr’eiles, obferve leurs convenances & leurs 
difconvenances relativement à l’objet de mon exa- 
men ; que j’ai enluite rejeté ces idées, que je m’en 
fuis rappellé d’autres ; & que j’ai répété ce même 
procédé jufqu’à ce qu’enfin ma mémoire m’ait pré- 
senté les objets de la comparaifon defquels devoit 
réfulter la vérité que je chcrchois. 

Or, comme la marche de l’efprit eft toujours la 
même, ce que je dis fur la maniéré de découvrir 
une vérité doit s’appliquer généralément à toutes les 
vérités. Je remarquerai feulement, à ce fujer, que, 
pour faire une découverte, il faut néceflairemenc 
avoir dans la mémoire les objets dont les rapports 
contiennent cette vérité. 

Si 1 on fe rappelle ce que j’ai dit précédemment 
à l’exemple que je viens de donner, & qu’en con- 
féquence on veui'le favoir fi tous les hommes bien 
organifés font réellement doués d’une attention fuffi- 
fante pour s’élever aux plus hautes idées il faut 
comparer les opérations de i’efprit, Jorfqu’il fait la 
découverte, ou qu’il fuit Amplement la démonftra- 
tion d’une vérité ; & examiner laquelle de ces opé- 
rations fuppofe le plus d’attention. 

Pour fuivre la démonftration d’une propofition 
de géométrie, il eft inutile de rappeller beaucoup 
d objets a fon efprit ; c’eft au maître à préfenter aux 
yeux de fon éleve les objets propres à donner la 
folution du problème qu’il lui propolè. Mais, foie 

?[U’un homme découvre une vérité, foit qu’il en 
uive la démonftration, il doit, dans l’un & l’autre 
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cas, obfcrver également les rapports qu’on entr’eux 
h s objets qne l'a mémoire ou Ton maître lui préfen- 
tent. Or, comme on ne peut, lans un hazard fingulier, 
fe repréfenter uniquement les idées nécefiaires à la 
découverte d’un vérité, & n’en confidérer précifé- 
ment que les faces fous lesquelles on doit les com- 
parer entr’elles ; il eft évident que, pour faire une 
découverte, il faut rappcller à ion efpric une mul- 
titude d’idées étrangères à l’objet de la recherche, 
& en faire une infinité de comparaifons inutiles j 
comparaifons inutiles ; comparailons dont la mul- 
tiplicité peut rebuter. On doit dont confommer in- 
finiment plus de temps pour découvrir une vérité 
que pour en fuivre la démonftration: mais la dé- 
couverte de cette vérité n’exige en aucun inftant 
plus d’effort d’attention que n’en fuppofe la fuite 
d’une démonftration. 

Si, pour s’en affurer, l’on obferve l’étudiant en 
géome'trie, on verra qu’il doit porter d’autant plus 
d’attention à confidérer 1rs figures géométriques que 
le maître met fous fes yeux, que ces objets lui 
étant moins familiers que ceux que lui préfenteroit 
fa mémoire , fon efptit eft à la fois occupé du 
double foin, 5 c de confidérer ces figures, & de dé- 
couvrir les rapports qu’elles ont entr’clles : d’où il 
fuit que l’attention néceflaire pour fuivre la démon- 
ftration d’une propofition de géométrie, fuffic pour 
découvrir une vérité. 11 eft vrai, dans ce dernier 
cas, l’attention doit être plus continue : mais cette 
continuité d’attention n’eft proprement que la ré- 
pétition des mêmes aétes d’attention. D’ailleurs, fi 
tous les hommes, comme je l’ai dit plus haut, font 
capables d’apprendre à liie & d’appendre leur langue, 
ils font tous capables non feulement de l’attention 
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vive, mais encore de l’attention continue, qu'exige 
la découverte d’une vérité. 

Quelle continuité d’attention ne faut-il pas, ou 
pour eonnoître les lettres, les afï.mblcr, en former 
des fyllabes, en compofer des tmts -, ou pour unir 
dans fa mémoire des objets d’une nature diffé- 
rente, & qui n’ont entr’eux que des rapports arbi- 
traires, comme les mots chêne , grandeur , amour 
qui n’ont aucun rapport réel avec l’idée, l’image ou 
le fentiment qu’ils expriment ? fl eft donc certain 
que, fi, par la continuité d’attention, c’eft-à-dire, 
par la répétition fréquente des mêmes aétes d’atten- 
tion, tous les hommes parviennent à graver fucctfli- 
vement dans leur mémoire tous les mots d’une 
langue, ils font tous doués de la force & de la 
continuité d’attention nécefîaire pour s’élever à ces 
grandes idées, dont la découverte les place au rang 
des hommes illuftres. 

Mais, dira-t-on, fi tous les hommes font doués 
de l’attention née, flaire pour exceller dans un genre, 
lorfque l’inhabitude np les en a point rendu inca- 
pables, il eft encore certain que cette attention 
coûte plus aux uns qu’aux autres : or, à quelle 
autre caufe , fi ce n’eft à la perfeétion plus ou 
moins grande de l’organifation , attribuer cette 
attention plus ou moins facile? 

Avant de répondre direélement à cette objeflion, 
j’obferverai que l’attention n’eft pas étrangère à la 
nature de l’homme-, qu’en général, lorique nous 
croyons l’attention difficile à fupporter, c’eft que 
nous prenons la fatigue de l’ennui & de l’impatience 
pour la fatigue de l’application. En effet, s’il n’eft 
point d’homme fans defirs, .il n’eft point d’homme 
fans attention. Lorfque l’habitude en eft prife, l’atten- 
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tion devient même un befoin. Ce qui rend l’atten- 
tion fatigante, c’eft le motif qui nous y détermine. 
Eft-ce le befoin, l’indigence ou la crainte ? l’atten- 
tion eft alors une peine. Eft-ce l’efpoir du plaifir ? 
l’attention devient alors elle-même un plaifir. Qu’on 
préfente au même homme deux écrits difficiles à 
déchiffrer ; l’un eft un procès verbal, l'autre eft la 
lettre d’une maîtrefle : qui doute que l’attention ne 
foit auffi pénible dans le premier cas, qu’agréable 
dans le fécond ? Çonféquemment à cette obfcrvation, 
on peut facilement expliquer pourquoi l’attention 
coûte plus aux uns qu’aux autres. Il n’eft pas né- 
ceffaire, pour cet effet, de fyppofer en eux aucune 
différence d’organifation : il fuffit de remarquer 
qu’en ce genre, la peine de l’attention eft toujours 
plus ou moins grande proportionnéæent au degré 
plus ou moins grand de plaifir que chacun regarde 
comme la récompenfe de cette peine. Or, fi les 
mêmes objets n’ont jamais le même prix à des yeux 
différents, il eft évident qu’en propofant à divers 
hommes le même objet de récompenfe, on ne leur 
propofe pas réellement la même récompenfe ; & 
que, s’ils font forcés de faire les mêmes efforts 
d’attention, ces efforts doivent être, en conféquence, 
plus pénibles aux uns qu’aux autres. L’on peut 
donc réfoudre le problème d’une attention plus ou 
moins facile, fans avoir recours au myfterc d’une 
inégale perfection dans les organes qui la produi- 
lent. Mais, en admettant même, à cet égard, une 
certaine différence dans l’organifation des hommes, 
je dis qu’en fuppofant en eux un defir vif de s’in- 
ftruire, defir dont tous les hommes font fufceptibles, 
il n’en eft aucun qui ne fe trouve alors doué de la 
capacité d’attention néceffaire pour fe diftinguer dans 
un art. En effet, fi le defir du bonheur eft commua 
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à fous les hommes, s’il eft en eux le fentiment le 
plus vif, il eft évident que, pour obtenir ce bonheur, 
chacun fera toujours tout ce qu’il eft en fa puif- 
fance de faire: or, tout homme, comme je viens de 
le prouver, eft capable du degré d’attention fuffifanc 
pour s’élever aux plus hautes idées. Il fera donc 
uiage de cette capacité d’attention, lorfque, par la 
légiflation de fon pays, fon goût particulier ou fon 
éducation, le bonheur deviendra le prix de cette 
attention. Il fera, je crois, difficile de réfifter à 
cette conclufion, fur-tout fi, comme je puis le prou- 
ver, il n’eft pas même néceffaire, pour fe rendre 
fupérieur en un genre, d’y donner toute l’attention 
dont on eft capable. 

Pour ne laifier aucun doute fur cette vérité, con- 
fultons l’expérience, interrogeons les gens de lettres: 
ils ont tous éprouvé que ce n’eft pas aux plus péni- 
bles efforts d’attention qu’ils doivent les plus beaux 
vers de leurs poèmes, les plus fingulieres fituations 
de leurs romans, & les principes les plus lumineux 
de leurs ouvrages philolophiques. ils avoueront 
qu’ils les doivent à la rencontre heureufe de cer- 
tains objets que le hazard ou met fous leurs yeux 
ou préfente à leur mémoire, & de la comparaison 
defquels ont réfulté ces beaux vers, ces fituations 
frappantes & ces grandes idées philofophiques : idées 
que l’efprit conçoit toujours avec plus de prompti- 
tude & de facilité qu’elles font plus vraies & plus 
générales. Or, dans tout ouvrage, fi ces belles 
idées, de quelque genre qu’elles foient , font, pour 
ainfi dire, le trait du génie; fi l’art de les employer 
n’eft que l’œuvre du temps & de la patience, & 
ce qu’on appelle le travail du manœuvre ; il eft 
donc certain que le géni« eft moins le prix de l’at- 
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tention qu’un don du hazard, qui préfente à tous 
ks hommes de ces idées heureufcs dont celui-là 
feul profite qui, fenfible à la gloire, eft attentif à 
les faifir. Si le hazard eft, dans prefque tous les 
arts, généralement reconnu pour l’auteur de la plu- 
part des découvertes ; & fi, dans les fciencts fpreu- 
iatives, fa puiffance eft moins fenfiblement apperçue, 
elle n’en eft peut être pas moins réelle ; il n’en 
préfide pas moins à la découverte des plus belles 
idées. Aufii ne font-elles pas, comme je viens de 
le dire, le prix des plus pénibles efforts d’attention} 
& peut-on affurer que l’atténtion qu’exige l’ordre 
des idées, la maniéré de les exprimer, & l’art de 
paffer d’un fujet à l’autre ( b ) eft, fans contredit^ 
beaucoup plus fatigante j & qu’enfin la plus pénible 
de toutes eft ctlle que luppofe la comparailon des 
objets qui ne nous font point familiers. C’éft pour- 
quoi le philofophe, capable de fix ou fept heures des 
plus hautes méditations, ne pourra, fans une fatigue 
extrême d’attention, paffer ces fix à fept heures, loit 
à l’examen d’une procédure, foit à copier fidèle- 
ment & correctement un manuferit } & c’eft pour- 
quoi les commencements de chaque fcience font 
toujours épineux. Aufii n’eft-ce qu’à l’habitude 
que nous avons de confidérer certains objets que 
nous devons non feulement la facilité avec laquelle 
nous les comparons, mais encore la comparailon 
jufte & rapide que nous faifons de ces objets 
entr’eux. Voilà pourquoi, du premier coup-d’oeil, 
le peintre apperçoit dans un tableau des défauts de 
deffein ou de coloris, invifibles aux yeux ordinaires} 
pourquoi le berger, accoutumé à confidérer fes 
moutons , découvre entr’eux des reffemblanccs 8c 

(b) Tantum Jtrits jvniluraqut ptllct. 
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des différences qui les lui font diftinguer ; & pour- 
quoi Ton n’elt proprement le maître que des matiè- 
res que l’on a long- temps méditées. Ccft à l’ap- 
plication, plus ou moins confiante, avec laquelle 
nous exim nons un fujet , que nous devons les 
idées luper fie tilts ou profondes que nous avons fur 
ce même fujet. Il f, mble que les ouvrages long- 
temps médités & longs à compofer, en foient plus 
forts de choies ; & que, dans tes ouvrages d’elprit, 
comme dans la mécanique, on gagne en force ce 
que l’on perd en temps. 

Mais, pour ne pas m’écarter de mon fujet, je 
répéterai donc que, fi l’attention la plus pénible cft 
celle que fuppofe la comparaifon des objets qui 
nous font peu familiers, & fi cette attention eft pré- 
cifément de l’efpece de celle qu’exige l’étude des 
langues, tous les hommes étant capables d’ap- 
prendre leur langue, tous, par conféquent, font 
doués d’une force & d’une continuité d’atten- 
tion fuffifante pour s’élever au rang des hommes 
illuftres. 

Il ne me refte, pour derniere preuve de cette 
vérité, qu’à rappeller ici que l’erreur, comme je 
l’ai dit dans mon premier difeours, toujours acci- 
dentelle, n’eft point inhérente à la nature particu- 
lière de certains efprits ; que tous nos faux juge- 
ments font l’effet, ou de nos pallions, ou de notre 
ignorance : d’où il fuit que tous les hommes font, 
par la nature, doués d’un efprit également jufte ; 
6 c qu’en leur préfentant les mêmes objets, ils en 
porteroient tous 1 rs mêmes jugements. Or, comme 
ce mot d 'efprit jufte , pris dans fa lignification éten- 
due, renferme toutes fortes d’efprits, le réfultat de 
ce que j’ai dit ci-deffus, c’cft que tous les hommes 
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que j’appelle bien organifés étant nés avec l’efprit 
jufte, ils ont tous en eux la puiffancc phyfique de 
s’élever aux plus hautes idées (c). 

Mais, répliquera t-on, pourquoi donc voit-on fi 
peu d’hommts illuftres ? C’eft que l’étude eft une 
petite peine ; c’tft que, poür vaincre le dégoût de 
l’étude, il faut, comme je l’ai déjà infinué, être ani- 
mé d’une paflîon. 

Dans la première jeunefle, la crainte des châti- 
ments fuffit pour forcer les jeunes gens à l’étude : 
mais, dans un âge plus avancé où l’on n’éprouve pas 
les mêmes traitements, il faut alors, pour s’expofer à 
la fatigue de l’application, être échauffé d’une paf- 
fion telle, par exemple, que l’amour de la gloire. 
La force de notre attention eft alors proportionnée à 
la force de notre paflion. Confidérons les enfants : 
s’ils font dans leur langue naturelle des progrès moins 
inégaux que dans une langue étrangère, c’eft qu’ils 
y font excités par des beloins à peu près pareils ; 
c’eft-à-dire, & par la gourmandife, & par l’amour 
du jeu, & par le defir de faire connoîtrc les objets de 
leur amour & de leur averfion : or, des befoins à 
peu près pareils, doivent produire des effets à peu 
prés égaux. Au contraire, comme les progrès dans 
une langue étrangère dépendent & de la méthode 


(r) Il faut toujours fe ref- 
fouvenir, comme je l’ai dit 
dans mon fécond diicours, que 
las idées ne font, en foi, ni 
hautes, ni grandes, ni petites ; 
que fouvent la découverte 
d’une idée, qu’on appelle pe- 
tite, ne fuppofe pas moins 
d’elprit que la découverte 
d’une grande ; qu’il en faut 
quelquefois autant pour faiftr 


finement le ridicule d’un hom- 
me, que pour appercevoir le 
vice d’un gouvernement ; & 
que, fi l’on donne par préfet 
rence le nom de grandes aux 
découvertes du dernier genre, 
c’eft qu’on ne défigne jamais, 
par les épirhétes de hautes , de 
grandes oc de petites, que des 
idées plus ou moins généra- 
lement intereflantes. 
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dont fe fervent les maîtres, & de la crainte qu’ils in- 
fpirent à leurs écoliers, & de l’intérêt que les parents 
prennent aux études de leurs enfants ; on fent que 
des progrès dépendant de caufes fi variées qui agif- 
fent & fe combinent fi diverfement doivent, par 
cette raifon, être extrêmement inégaux. D’où je 
Conclus que la grande inégalité d’efprit qu’on remar- 
que entre les hommes dépend, peut-être, du defir 
inégal qu’ils ont de s’inftruire, Mais, dira t on, ce 
defir eft l’effet d’une paffion : or, fi nous ne devons 
qu’à la nature la force plus ou moins grande de nos 
paflions, il s’enfuit que l’efprit doit, en conféquence, 
être confidéré comme un don de la nature. 

C’eft à ce point, véritablement délicat & décifif, 
que fe réduit toute cette queftion. Four la réfoudre, 
il faut connoître & les paffions & leurs effets, & en- 
trer, à ce fujet, dans un examen profond & détaillé. 


osa 




CHAPITRE V. 


Des forces qui agijfent fur notre ame 

T" 'EXPERIENCE feule peut nous découvrir 
1 j quelles font ces forces. Elle nous apprend que 
la pareffe eft naturelle à l’homme -, que l’attention le 
fatigue & le peine (a) j qu’il gravite fans ceffe vers 


(a) Les Hottentots ne veu- 
lent ni railonner, ni penfer : 
Penfer. difent-ils, efl le fléau 
Je la <vie. Que de Hotten- 
tots parmi nous ! 

Ces peuples font entière- 
ment livrés à la pareflé : pour 
fe fouftraire à toute forte de 


foins, d’occupations, ils fe pri- 
vent de tout ce dont ils peu- 
vent abfolument fe paflèr. 
Les Caraïbes ont la même 
horreur pour penfer & pour 
travailler; ils fe laiflèroient 
plutôt mourir de faim, que de 
faire la caflàve, ou de faire 
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le repos, comme les corps vers un centre -, qu’attiré 
fans ceffe vers ce centre, il s’y tiendroit fixement at- 
taché, s’il n’en étoit à chaque inftant repouffé par 
deux fortes de forces qui contrebalancent en lui celles 
de la pareffe & de l’inertie, & qui lui font communi- 
quées l’une par les paffions forces, &c l'autre par la 
haine de l’ennui. 

L’ennui eft, dans l’univers, un reffort plus général 
& plus puiffant qu’on ne l’imagine. De toutes les 
douleurs, c’eft fans contredit la moindre ; mais en- 
fin, c’en eft une. Le defir du bonheur nous fera 
toujours regarder l’abfence du plaifir comme un mal. 
Nous voudrions que l’intervalle néceffiire qui lepare 
les plaifirs vifs, toujours attachés à la fatistaélion des 
befoins phyfiques, fut rempli par quelques unes de 
ces fenlations qui font toujours agréables lorfqu’elles 
ne font pas douloureufes. Nous fouhaiterions donc, 
par des impreffions toujours nouvelles, être à chaque 
inftant avertis de notre exiftence ; parce que chacun 
de ces avertiffements eft pour nous un plaifir. Voilà 
pourquoi le fauvage, dès qu’il a fâtisfait fes befoins, 
court au bord d’un ruiffeau, où la fucceïïion rapide 
des flots, qui fe pouffent l’un l’autre, font à chaque 
inftant fur lui des impreffions nouvelles : voilà pour- 
quoi nous préférons la vue des objets en mouvement 
à celle des objets en repos ; voilà pourquoi l’on dit 
proverbialement. Le feu fait compagnie, c’eft à-dire, 
qu’il nous arrache à l’ennui. 


bouillir la marmite. Leurs 
femmes font tout : ils tra- 
vaillent feulement, de deux 
jours l’un, deux heures à la 
terre ; ils paflenr le relie du 
temps à rêver dans leurs ha- 


machs. Veut-on acheter leur 
lit ? iis le vendent le matin à 
bon marché; ils ne fe donnent 
pas la peine de penfer qu’ils 
en auront befoin le foir. 
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Oft ce befoin d’être remué, & l’efpece d’inquié- 
tudr qje produit dans l’ame l’abfence d’imprefiion, 
qui contient, en partie, le principe de l’inconftance 
& ce la perfedibilité de l’elprit humain } & qui, le 
fo çaot à s’.igiter en tout fens, doit, après la révolu- 
tion d’une infinité de fircles, inventer, perfectionner 
les arts & les iciences, & enfin amener la décadence 
du goût (b). 

En effet, fi les imprefiions nous font d’autant plus 
agréables qu’elles font plus vives, & fi la durée d’une 
même impreffion en émoufle la vivacité, nous devons 
donc être avides de ces imprefiions neuves, qui pro- 
duifent dans notre ame le plaifir de la furprife : les 
artiftes, jaloux de nous plaire & d’exciter en nous ces 
fortes d’imprtfiions, doivent donc, après avoir en par- 
tie épuifé les combinaifons du beau, y fubftituer le 
fingulier, que nous préférons au beau, parce qu’il fait 
fur nous une impreffion plus neuve, & par conféquent 
plus vive. Voilà, dans les nations policées, la caufe 
de U décadence du goût. 

Pour connoîtrc encore mieux tout ce que peut fur 
nous la haine de l’ennui, & quelle eft quelquefois 
l’aêtivité de ce principe (<■), qu’on jette fur les hom- 

de finefiè & de fagacité d’cf- 
pric de la part de celui qui 
l'entreprendrait. 

(c) L’ennui, il eft vrai, 
n’eft pas ordinairement fort 
inventif ; fon reflort n’eft cer- 
tainement pas allez puiflànt 
pour nous faire exécuter de 
grandes entreprîtes, & fur- 
tout pour nous faire acquérir 
de grands talents. L’ennui 
ne produit point de Lycurgue, 
de Pelopidas, d’ Homère, d’Ar- 


( 6 ) C’eft, peut-être, en com- 
parant la marche lente de l’ef- 
prit humain avec l’état de 
perfection où fe trouvent 
maintenant les arts & les fci- 
ences, qu’on pourrait juger de 
l’ancienneté du monde. L’on 
ferait, fur ce plan, un nou- 
veau fyltéme de chronologie, 
du moins, auflî ingénieux que 
ceux qu'on a julqu’à prélent 
donné : mais l’exécution de ce 
plan demanderait beaucoup 
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mes un œil obfervateur ; & l’on fentira que c’eft la 
crainte de l’ennui qui fait agir & penfer la plupart 
d’entr’eux ; que c’eft pour s’arracher à l’ennui qu’au 
rifque de recevoir des impreffions trop fortes & par 
conféquent défagréables, les hommes recherchent 
avec le plus grand emprefiement tout ce qui peut les 
remuer fortement ; que c’eft ce defir qui fait courir 
le peuple à la grève & les gens du monde au théâtre; 
que c’eft ce même motif qui, dans une dévotion trifte 
& jufquesdans les exercices aufteres de la pénitence, 
fait fouvent chercher aux vieilles femmes un remede 
à l’ennui : car Dieu, qui, par toutes fortes de moyens, 
cherche à ramener le pécheur à lui, fe fert ordinaire- 
ment, avec elles, de celui de l’ennui. 

Mais c’eft furtout dans les ficelés où les grandes 
pafiions font mifes à la chaîne, foit par les mœurs, 
foit par la forme du gouvernement, que l’ennui joue 
le plus grand rôle: il devient alors le mobile uni* 
verfel. 

Dans les cours, autour du trône, c’eft la crainte de 
l’ennui jointe au plus foible degré d’ambition qui 
fait, des courtifans oififs, de petits ambitieux, qui 


tthimede, de Milton ; & l’on 
peut ailurcr que ce n’eft pas 
faute d’ennuyes qu’on man- 
que de grands hommes. Ce- 
pendant ce reflort opère fou- 
venc de grands effets. Il 
tuflk quelquefois pour armer 
les princes, les entraîner dans 
les combats ; & quand le fuc- 
cés favorife leurs premières 
entreprîtes, il en peut faire 
des conquérants. La guerre 
peut devenir une occupation 
que l’habitude rende nécellâire. 


Charles XII, le feul des hé- 
ros qui ait toujours été infen- 
lîble aux plaiftrs de l’amour 8e 
de la table, étoit peut-être, en 
partie, déterminé par ce mo- 
tif. Mais, fi l’ennui peut faire 
un héros de cette efpéce, il ne 
fera jamais de Célar, ni de 
Crom wel : il fulloit une grande 

Î iaffion pour leur faire faire 
es efforts d’efprit 8c de talent 
néceflàires pour franchir l’ef- 
pace qui les léparoit du trône. 


leur 
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leur fait concevoir de petits defirs, leur fait faire de 
petites intrigues, de petites cabales, de petits crimes, 
pour obtenir de petites places proportionnées à la pe- 
titefie de leurs partions-, qui fait des Séjan, & jamais 
des Oftave ; mais qui, d’ailleurs, fuffit pour s’élever 
jufqu*àces portes où l’on jouit, à la vérité, du privi- 
lège d’être infolent, mais où l’on cherche en vain un 
abri contre l’ennui. 

Telles font, fi je Pofe dire, & les forces aélives & 
les forces d’inertie qui agiflent fur notre ame. C’crt: 
pour obéir à ces deux forces contraires qu’en général 
nous fouhaitons d’être remués, fans nous donner la 
peine de nous remuer : c’eft par cette rail'on que nous 
voudrions tout favoir fans nous donner la peine d’ap- 
prendre : c*eft pourquoi, plus dociles à l’opinion 
qu’à la raifon, qui, dans tous les cas, nous impofe* 
roit la fatigue de l’examen, les hommes acceptent in- 
différemment, en entrant dans le monde, toutes les 
idées vraies pu faufles qu’on leur préfente {d) -, & 


(d) La crédulité dans les 
hommes eft, en partie, l’effet 
de leur pareflc. On a l’habi- 
tude de croire une chofe ab- 
furde : on en foupçonne la 
faufTeté ; mais, pour s’en al- 
furer pleinement, il faudrait 
s’expol'er à la fatigue de l’exa- 
men ; on veut lé l’épargner, 
& l’on aime mieux croire que 
d’examiner, Or, dans cette 
fituation de l'ame, des preu- 
ves convaincantes de la fauflè- 
té d’une opinion nous paroif- 
lcnt toujours infuffifantes. Il 
n’eft point alors de railonne- 
ments ou de contes ridicules 
auxquels on n’ajoute foi. Jene 


citerai qu’un exemple tiré de 
la relation du Tonquin par 
Marini, Romain. „ On vou» 
„ loit, dit Cet auteur, donner 
,, une religion aux Tonqui- 
,, nois ; on choifit celle du 
„ philofophe Rama, nommé 
,, Thic-ca, au Tonquin. Voici 
„ l’origine ridicule qu’on lui 
„ donne & qu’ils croient. 

„ Un jour la mère du dieu 
„ Thic-ca vit en fonge un 
„ éléphant blanc qui s’engen- 
„ droit myftériculèment dans 
,, fa bouche, & lui fortoit par 
„ le côté gauche. Le fonge 
„ fait, il lé réalilc, elle ac- 
couche de Thic - ca . Audi - 
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pourquoi enfin porté, par le flux & reflux des préju- 
gés, tantôt vers la fagefie & tantôt vers la folie, rai- 
fonnable ou fou par hazard, l’el'clave de l’opinion eft 


„ tôt qu’il voit le jour, il fait 
,, mourir la mère ; fait fept 
„ pas, mai quant le ciel avec 
„ un doigt 8c la terre avec 
„ l’autre. Il fe glorifie d’être 
„ l’unique faint tant dans le 
„ ciel que fur la terre. A dix- 
„ fept ans, il le marie à trois 
,, femmes; à dix-neuf, il 
„ abandonne fes femmes 8c 
„ Ion fils, fe retire fur une 
„ montagne où deux démons, 
,, nommes A-la-la 8c Ca-la- 
„ la, lui fervent de maîtres. 
„ Il fe prélente enfuite au 
,, peuple, en eft reçu, non 
„ comme dotteur, mais en 
„ qualité de pagode ou d’i- 
„ dole. Il a quatre-vingt- 
„ mille difciples, entre lef- 
,, quels il en choific cinq 
„ cent, nombre qu’il réduit 
„ enfuite à cent, puis à dix 
„ qui font appelles les dix 
„ grands. Voilà ce qu’on 
„ raconte aux Tonquinois 8c 
„ ce qu’ils croient, quoiqu’- 
„ avertis, par une tradition 
,, fourde, que ces dix grands 
„ croient fes amis, fes con- 
„ fidents, 8c les feuls qu’il ne 
,, trompât point; qu’après 
,, avoir prêché fa doélrine 
„ pendant quarante-neuf ans, 
„ 1e l'entant près de fa fin, 
„ il aflèmbla tous fes dilci- 
„ pies, 8c leur dit : Je vous 
,, ai trompes jujqu à ce jour-, je 


,, ne vous ai débité que des fa - 
,, blés : la feule vérité que je 
„ puiffe vous tss/eigner, c eft que 
„ tout eft forti du néant, iÿ que 
,, tout y àoit rentrer. Je vous 
,, eonfeille cependant de me gar- 
,, der le fecret, de vont ftumettre 
„ extérieurement à ma religion : 
,, c'eft l'unique moyen de tenir 
„ les peuples dans votre dépen - 
„ dance." Cette confenïon 
de foi de Thic-ca, au lit dm 
la mort, eft aflèz. générale- 
ment fue au Tonquin, 8c ce- 
pendant le culte de cet impof- 
tcur fubfifte, parce qu’on croie 
volontiers ce qu’on eft dans 
l’habitude de croire. Quel- 
ques l'ubtilités fcholaftiques, 
auxquelles la parelTe donne 
toujours force de preuve, ont 
luffi aux difciples de Thic-ca 
pour jetter des nuages fuc 
cette confelfion, 8c entretenir 
les Tonquinois dans leur croy- 
ance. Ces mêmes difciples 
ont écrit cinq mille volumes 
fur la vie 8c la doftrine de ce 
Thic-ca- Us y foutiennent 
qu’il a fait des miracles ; 
qu’incontinent après fa naif- 
fance , il prit quatre-vingt 
mille fois des formes differen- 
tes, 8c que la derniere tranf- 
migration fut en éléphant 
blanc : 8c c’eft à cette origine 
qu’on doit rapporter le rel'peû 
qu’on a, dans l’Inde, pour cet 
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également infenfé aux yeux du Cage, foit qu’il fou- 
ricnne une vérité, foit qu’il avance une erreur. C’eft 
un aveugle qui nomme par hazard la couleur qu’on 
lui préfente. 

On voit donc que ce font les pallions 8c la haine 
de l’ennui qui communiquent à l’ame fon mouvc- 


ammal. De tous les titres, 
Celui de roi de l’éléphant blanc 
eft le plus eftimé des rois ; ce- 
lui de Siam porte le nom de 
roi de l’éléphant blanc. Les 
difciples de Thic-ca ajoutent 
qu’il y a lix mondes ; qu'on ne 
meurt dans celui-ci que pour 
renaîcre dans un autre ; que 
le jufte pâlie ainrt d’un monde 
à l’autre ; & qu’après cette 
Cara vanne, la roue retourne à 
fon point, & qu’il recommen- 
ce à renaître en ce monde ci, 
d’où il fort pour la feprieme 
fois très-pur, très-parfait : 8c 
qu’alors, parvenu au dernier 
période de l’immutabilité, il 
te trouve en portcflion de la 
qualité de pagode ou d’idole. 
Ils admettent un paradis 8c 
un enfer, dont on fe tire, 
comme dans la plupart des 
faufl'es religions, en refpeftant 
les bonzeS, en leur faiiant des 
charités 8c en bacirtant dei mo- 
naftercs. Ils racontent, au 
fujet du démon, qu’il eut un 
jour difpute avec l’idole dn 
Tonquin, pour favoir lequel 
des deux ferait le maître de la 
terre. Le démon convint , 
avec l’idole, que tout ce qu’el- 
le mettrait lous la robe lui 
appartiendrait. L’idole fit fai- 


re une robe fi grande, qu’clla 
en couvrit toute la terre ; en 
forte que le démon fut obligé 
de fe retirer fur la mer, d’où il 
revient quelquefois : mais il 
fuit, dès qu’il voit l’enl'eigne 
de l’idole. 

On ne fait fi ces peuples ont 
eu autrefois quelques notions 
confulês de notre religion : 
mais un des premiers articles 
de la religion de Thic-ca, 
c’ert qu’il eft une idole qui fau- 
ve les hommes, 8c qui fa tisfait 
pleinement pour leurs péchés; 
& que, pour mieux compat.r 
aux miferes de l’homme l’i- 
dole en avoir pris la natu re. 

Au rapport de Kolbe, par- 
mi les Hottentots, il en eft 
qui ont la même doûrinc, 8c 
croient que leur dieu s’eft ren- 
du vifibîe à leur nation, en 
prenant la figure du plus beau 
d’erttr’eux. Mais la plupart 
des Hottentots traînent ce 
dogme de vifion ; & préten- 
dent que c’eft faire jouer à 
leur dieu un rôle indigne de fai 
majefté, que de le m éta mor- 
phofer en nomme. Au refie, 
ils ne lui rendent aucun culte : 
ils dilent que Dieu eft bon, 8* 
qu’il ne fe foucie pas de nos 
priares. 

T ij 


Digitized by Google 


2Ç2 


De l’ E s p r i T. 


ment, qui l’arrachent à la tendance qu’elle a naturel* 
lement vers le repos, & qui lui font furmonter cette 
force d’inertie à laquelle elle eft toujours prête à 
céder. 

Quelque certaine que paroifie cette propofition, 
comme en morale, ainfi qu’en phyfique, c’eft toujours 
fur des faits qu’il faut établir les opinions, je vais, 
dans les chapitres fuivants, prouver, par des exem- 
pies, que ce font uniquement les pallions fortes qui 
font exécuter ces actions courageufes & concevoir 
ces idées grandes qui font l’étonnement & l’admira- 
tion de tous les fieclcs. 






CHAPITRE VI. 

De la puijfance des pajjions . 

L ES pallions font, dans le moral, ce que, dans le 
phyfique, eft le mouvement ; il crée, anéantit, 
conlerve, anime tout, & fans lui tout eft mort : ce 
font elles aulîi qui vivifient le monde moral. C’eft 
l’avarice qui guide les vaifieaux à travers les deferts 
de l’océan ; l’orgueil, qui comble les vallons, appla- 
nit les montagnes, s’ouvre des routes à travers les 
rochers, éleve les pyramides de Memphis, creufe le 
lac Mœris & fond le colofle de Rhodes. L’amour 
tailla, dit-on, le crayon du premier delîinateur. Dans 
un pays où la révélation n’avoit point pénétré, ce fut 
encore l’amour, qui, pour flatter la douleur d’une 
veuve éplorée par la mort de fon jeune époux, lui 
découvrit le fyftême de l’immortalité de l’ame. C’eft 
l’cnthoufiafme de la reconnoiffance qui mit au rang 
des dieux les bienfaiteurs de l’humanité, qui inventa 
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ks faufies religions, & les fuperftitions, qui toutes 
n’ont pas pris leur fource dans des paflTions aufli no- 
bles que l’amour & la reconnoifiance. 

C’eft donc aux partions fortes qu’on doit l’inven- 
tion & les merveilles des arts : elles do. vent donc 
être regardées comme le germe productif de l’eforit, 
& lereflort puiflant qui porte les hommes aux gran- 
des aftions. Mais, avant que de pafler outre, je 
dois fixer l’idée que j’attache à ce mot de paffion 
forte. Si la plupart des hommes parlent fans s’en- 
tendre, c’eft à l’obfcurité des mots qu’il faut s’en 
prendre; c’eft à cette caufc ( a ) qu’on peut attribuer 
la prolongation du miracle opéré à la tour de Babel. 

J’entends, par ce mot de paffion forte , une paffion 
dont l’objet foitfi néceflaire à notre bonheur, que la 
vie nous foit infupportable fans la poficflion de cec 
objet. Telle eft l’idée qu’Oinar fe formoit des paf- 
fions, lorfqu’il dit : Qui que tu fois , qui, amoureux de 


(a) Sous la mot rougi, par 
exemple, fi l’on comprend de- 

{ >uis l’écarlate jufqu’au cou- 
eur de chair, fuppofons deux 
hommes, dont l’un n’ait ja- 
mais vu que de l’écarlate, & 
l’autre que du couleur de 
chair: le premier dira avec 
raifon que le rouge eft une cou- 
leur vive ; lorfque l’autre, au 
contraire, foutiendra que c’eft 
une couleur tendre. Par la 
meme raifon, deux hommes 
peuvent, làns s’entendre, pro- 
noncer le mot de vouloir, puif- 
que nous n'avons que ce mot 
pour exprimer depuis le plus 
foible degré de volonté jufqu’à 
çette volonté efficace qui tri- 


omphe de tous les obftades. 
Il en eft du mot de paffion 
comme de celui d e/prit .- il 
change de fignification félon 
ceux qui le prononcent. Un 
homme regardé comme mé- 
diocre dans une fociété com- 
pofée de gens de peu d’efprir, 
eft furement un fot : il n’en 
eft pas ainfi de celui qui parte 
pour un homme médiocre 
parmi les gens du'premier or- 
dre ; le choix de fa fociété 
rouve fa fupériorité fur les 
ommes ordinaires. C’eft un 
rhétoricien médiocre qui le- 
roit le premier dans toute au- 
tre charte. 
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la liberté, veux être riche fans bien , puijfant fans fujets, 
fujet fans maître ; ofe méprifer la mort : Les rois trem- 
bleront devant toi , toi feul ne craindras perfanne. 

Ce font, en effet, les pallions feules qui, portées à 
ce degré de force, peuvent exécuter les plus grandes 
allions, & braver les dangers, la douleur, la mort & 
le ciel même. 

Dicéarque, général de Philippe, é!cve, en préfence 
de fon armée, deux autels, l’un à l’Impiété, l’autre à 
l’Injuftice, y facrifie & marche contre les Cyclades. 

Quelques jours avant l’affaflinat de Céfar, l’amour 
conjugal, uni à la paflion d’un noble orgueil, engage 
Porcie à s’ouvrir la cuiffe, à montrer fa b'eflure à fon 
mari, luidifant : Brutus, tu médites & tu me caches un 
grand dejfein. Je ne t'ai jufquà préfent fait aucune 
quejlion indifcrele -, je favois cependant que notre fexe, 
foible par lui-même , fe fortifioit par le commerce des 
hommes fages & vertueux , que fétois fille de Caton £s? 
femme de Brutus : mais mon amour timide m'a fait de- 
fier de ma foibleffe. Lu vois l'effai de mon courage : 
juge fi je fuis digne de ton fecret, maintenant que j'ai 
fait l'épreuve de la douleur. 

C’cft la paflion de l’honneur & le fanatifme philo- 
fophique qui {louvoient feuls, au milieu des luppti- 
ces, engager la pythagoricienne Timicha à fe couper 
la langue avec les dents, pour ne point s’expofer à 
révéler les fecrets de fa fedte. 

Lorfqu’accompagné de foo gouverneur, Caton, 
jeune encore, monte au palais de Sy lia, & qu’à l’af- 
pedt des têtes faoglantes des proferits, il demande le 
nom du monftre qui avoit affafiiné tant de Romains : 
CVft SyHa, lui dit-on. Quoi ! Sylla les égorge , ésf 
Sylla vit encore ? Le nom leul de Sylla, lui replique- 
t-on, délarme le bras de nos citoyens. O Rome : 
s’écrie alors Caton, que ton deftin eji déplorable, fi. 
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dans la vafle enceinte de tes murs, tu ne renfermes pas 
un homme vertueux, & fi tu ne peux armer contre la 
tyrannie que le bras dun foible enfant ! A ces mots, 
le tournant vers fon gouverneur, Donne moi, lui dit- 
il, ton tpée ; je la cacherai fous ma robe, f approcherai 
de Sylla , je l' (gorgerai. Caton vit , Rome eft libre en- 

core ( b ). 

En quels climats cet amour vertueux de la patrie 
n’a-t il point exécuté d’aétions héroïques? A la 
Chine, un empereur, pourfuivi par les armes viéto- 
rieufes d’un citoyen, veut fe fervir du refpeét fuper- 
ftitieux qu’en ce pays un fils a pour les ordres de fa 
mere, pour contraindre ce citoyen à défarmer. Dé- 
puté vers cette mere, un officier de l’empereur vient, 
le poignard à Ja main, lui dire qu’elle n’a que le 
choix de mourir ou d’obéir. 5 fon maître, lui ré- 

pondit-elle avec un fouris amer. Je fer oit il flatté que 
j’ignore les conventions tacites, mais facres, qui unif- 
fent les peuples aux fouverains, par lefquelles les peuples 
s'engagent à obéir & les rois à les rendre heureux ? Il 
a le premier violé ces conventions. Lâche exécuteur des 
ordres dun tyran, apprends d’une femme ce qu’en pareil 
cas on doit à fa patrie. A ces mots, arrachant le 
poignard des mains de l’officier, elle fe frappe, Sc 
lui dit : Efclave, s'il te rejïe encore que 1 que vertu, porte 
à mon fils ce poignard fanglant ; dis- lui qu'il venge fa 
nation, qu'il pumjfe le tyran. Il n'a plus rien à craindre 

(b) C’efl: ce même Caton fe prefente egalement à fa defti- 

Î ui, retiré à U tique, répondit nie , fit qu il la connoijfe ou quil 
ceux qui le prelToient de l'ignore. 
confulter l’oracle de Jupiter Cclar, enlevé par des pîra- 
Hammon : Laiffom les oracles tes, conferve fon audace, & 
aux femmes, aux lâches 13 aux les menace de la mort à la- 
ignorants. L'homme de courage, quelle il les condamne en 
indépendant des dieux , fait vi- abordant. 
ntre 13 mourir de lui-même : il 
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four moi, plus rien à ménager : il eft maintenant libre 
d'être vertueux (c). 

- Si le noble orgueil, la paflion du patriotifme & de 
la gloire, déterminent les citoyens à des aftions fi 
courageufes, quelle confiance & quelle force les paf- 
fions n’infpirent-elles point 3 ceux qui veulent s’illu- 
llrer dans les fciences & les arts, & que Cicéron 
nomme des héros paifibles ? C’cfi le defir de la gloire, 
qui, fur la cime glacée des Cordelieres, au milieu 
des neiges, des frimats, incline les lunettes de l’aftro* 


nome i qui, pour cueillir 

(c) La paflion du devoir 
animoit pareillement la mere 
d’Abdallah, lorfque ftn fils, 
abandonné de fes amis, aflïégé 
dans un château & preflé d’ac- 
cepter la capitulation honora- 
ble que lui offroient les Sy- 
rens, alla confulter là mere 
fur le parti qu’il avoit à pren- 
dre. Il reçut cette réponfe : 
Mon Jih, lorfque tu prit tes armes 
c entre ta mutfon d'Ommiah, crus- 
tu ton tenir le parti Je la jufiiee 
£5’ de la met tu ? .... Oui , 
lui répondit il. Eh bien, ré- 
pliqua-t-elle, quy a-t-il à dé- 
libérer ? Ne Jais tu pas que Je 
rendre a la crainte cfi d'un lâche? 
Feux- tu être U mtprit des On r- 
tniaht ; (J qu'on J fit qu'ayant à 
cloifir entre la mie Ùf ton de- 
voir, c'efi la mie que tu as pré- 
férée ? 

C’cfl cette même paflion de 
la gloire qui, lorfque l’armée 
Jlomaine mal vêtue & tranfie 


des plantes, conduit le bo-. 

de froid alloit le débander, 
amena au fecours de Septième 
Sévere le plulofophe Antio- 
chus, qui le dépouille devant 
l'armée, fe jette dans un mon- 
ceau de neige, & ramene, par 
cette aftion, les troupes ébran- 
lées à leur devoir. 

Un jour qu’on exhortoit 
Thralea à faire quelques fou- 
miflions à Néron : Quoi f dit- 
ll, pour prolonger ma mie de 
quelques jours, je m'abaijfierois 
jufques-là ? Non- La mort tfi 
une dette : je meux l'acquitter en 
homme libre , non la payer en 
ef clame. 

Dans un inflant d’emporte. 
ment, où Vefpaficn menaçoic 
Helvidius de la mort, il en rer 
çut cette réponfe : Fous ai-je 
dit que je fuffe immortel ? Fous 
ferez, motre métier de tyran, en 
me donnant ta mort ; moi, celui 
de citoyen, en la recevant fans 
trembler . 
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tartifte fur le bord des précipices ; qui jadis guidoit 
les jeunes amateurs des fciences dans l’Egypte, l’E- 
thiopie & jufques dans les Indes, pour y voir les 
philofophes les plus célébrés, & puifcr dans leur 
converfation les principes de leur do&rine. 

Quel empire cette même pafiion n’avoit-elle pas 
fur Demofthène qui, pour perfeétionner fa pronon- 
ciation, s’arrêtoit fur le rivage de la mer, où, la 
bouche remplie de cailloux, il haranguoit tous les 
jours les flots mutinés ! C’eft ce même defir de la 
gloire, qui, pour faire contraéter aux jeunes pytha- 
goriciens l’habitude du recueillement & la mé- 
ditation , leur impofoit un filence de trois ans* 
qui, pour fouftraire Démocrite ( d ) aux di- 
ftra&ions du monde , le renfermoit dans des 
tombeaux pour y chercher de ces vérités pré- 
cifes dont la découverte, toujours fi difficile, eft 
toujours fi peu eftimée des hommes : c’eft par elle 
enfin que, pour fe donner tout entier à la philofo- 
phie, Héraclite fe détermine à céder à fon frere cadet 
le trône d’Ephèfe, (e) où l’appelloit le droit d’aî- 
nefle; que, pour confervtr toutes fes forces, l’ath- 
lete fe prive des plaifirs de l’amour: c’eft elle encore 
qui forçoit certains prêtres des anciens, dans l’efpoir 
de fe rendre plus recommendables, à renoncer à ces 
mêmes plaifirs, lans avoir fouvent, comme difoit 
plaifamment Boindin, d’autre récompenfe de leur 


( d ) Démocrite étoit né 
riche, mais il ne fe crut pas 
en droit de méprifer i’éfprit, 
& de vivre dans une hono- 
rable ftupidité. 

(t) Mifon, fils du tyran de 
Chenes, renonça pareillement 


au feeptre de fon pere ; 8c, 
libre de toute charge, il fe re- 
tirait dans des lieux efearpés 
& folitaires, où, fans jamais 
parler à perfonne, il fe nour- 
ri (Toit de réflexions profon- 
des. 
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continence que la tentation perpétuelle qu’elle pro- 
cure. 

•' J’ai fait voir que c’eft aux pallions que nous 
devons fur la terre prefque tous les objets de notre 
admiration; qu’elles nous font braver les dangers, 
la douleur, la mort, & nous portent aux réfolutions 
] es plus hardies. 

Je vais prouver maintenant que, dans les occa- 
fions délicates, ce font elles feules qui, volant au 
fecours des grands hommes, peuvent leur inlpirer ce 
qu’il y a de mieux à dire & à faire. 

Qu’on fe rappelle à ce fujet la célébré & courte 
harangue d’Anmbal à fes foldats le jour de la ba- 
taille du Tefin •, & l’on fentira que fa haine pour 
les Romains & fa paflion pour la gloire pouvoient 
feules la lui infpirer : Compagnons , leur dit-il, le ciel 
m'annonce la vihoire. Cejl aux Romains , non à vous , 
de trembler. Jetez les yeux fur ce champ de bataille : 
nulie retraite ici pour les lâches : nous périjfons tous , fi 
nous fommes vaincus. Quel gage plus certain du 
triomphe ? Quel figne plus fenfible de la protection 
des Dieux ? Ils nous ont placés entre la victoire 13 
la mort. 

Qui peut douter que ces mêmes pallions n’ani- 
maflent Sylla, lorfque, Crafius lui ayant demandé 
une efcorte pour aller faire de nouvelles levées dans 
le pays des Marfes, Sylla lui Tepond : Si tu crains 
tes ennemis , reçois de moi pour efcorte ton pere , tes 
f reres, tes parents , tes amis , qui, majfacrés par les 
tyrans, crient vengeance 13 l'attendent de toi. 

Lorfque- les Macédoniens, las des fatigues de la 
guerre, prient Alexandre de les licencier , c’eft 
l’orgueil & l’amour de la gloire qui diétent à ce 


;> 
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héros cette fiere réponfe : Allez , ingrats ; fuyez* 
lâches ; je dompterai l'univers fans vous : Alexandre 
trouvera des fujets £s? des foldats par -tout où il y aura 
des hommes. 

De femblables difeours font toujours prononcés 
par des gens paflionnés. L’efprit même, en pareil 
cas, ne peut jamais fuppléer au fentiment. On 
ignore toujours la langue des pallions qu’on n’é- 
prouve pas. 

Au refte, ce n’eft pas dans un art tel que l’élo- 
quence, c’eft en tout genre que les paflîons doivent 
être regardées comme le germe produftif de l’efprit: 
ce font elles qui, entretenant une perpétuelle fermen- 
tation dans nos idées, fécondent en nous ces mêmes 
idées, qui, ftériles dans des âmes froides, feroient 
femblables à la femence jetée fur la pierre. 

Ce font les pallions qui, fixant fortement notre 
attention fur l’objet de nos defirs, nous le fait confi- 
dérer fous des afpeéls inconnus aux autres hommes ; 
& qui font, en conféquence, concevoir & exécuter 
aux héros ces entreprifes hardies, qui, jufqu’à ce 
que la réuflite en ait prouvé la fagefîe, paroiffent 
folles & doivent réellement paroître telles à la 
multitude. 

Voilà pourquoi, dit le cardinal de Richelieu, 
l’ame foible trouve de l’impoflibilité dans le projet le 
plus fimple, lorfque le plus grand paroît facile à 
l’ame forte } devant celle-ci les montagnes s’abaiflenr, 
lorfqu’aux yeux de celle-là les buttes fc métamorpho- 
fent en montagnes. 

Ce font, en effet, les fortes paflîons, qui, plus 
éclairées que le bon fens, peuvent feules nous ap- 
prendre à diflinguer l’extraordinaire de l’impoftible 
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que les gens fenfés confondent prefque toujours en- 
Yemble; parce que, n’étant point animés de paf- 
•fions fortes, ces gens fenfés ne font jamais que des 
hommes médiocres : propofition que je vais prouver, 
pour faire fentir toute la fupériorité de l’homme 
paflïonné fur les autres hommes, & montrer qu’il 
n’y a réellement que les grandes pallions qui puif- 
fent enfanter les grands hommes. 

CHAPITRE VII/' 

De la fupériorité d'ejprit des gens paffion - 
nés fur les gens fenfés. 

A VANT le fuccès, fi les grands génies en 
tout genre font prefque toujours traités de 
fous par les gens fenfés, c’eft que ces derniers, in- 
capables de rien de grand, ne peuvent pas même 
foupçonner l’exiftence des moyens dont fe fervent 
les grands hommes pour opérer les grandes 
chofes. 

Voill pourquoi ces grands hommes doivent tou- 
jours exciter le rire, jufqu’à ce qu’ils excitent l’ad- 
miration. Lorfque Parménion, prefîe par Alexan- 
dre d’ouvrir un avis fur les propofitions de paix 
que faifoit Darius, lui dit, Je les accepterais, ft pé- 
tris Alexandre ; qui doute, avant que la viéfoire 
eût juftifié la témérité apparente du prince, que 
l’avis de Parménion ne parût plus fage aux Macé- 
doniens que la r'ponfe d’Alexandre, Et moi aujfi, 
fi j'étois Parménion ? L’un eft d’un homme commun 
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& fenfé, & l’autre d’un homme extraordinaire. 
Or, i! eft plus d’hommes de la première que de la 
fécondé claffe. 11 eft donc évident [que, fi, par 
de grandes aétions, le fils de Philippe ne fe fût pas 
déjà attiré le refpeél des Macédoniens, & ne les 
eût pas accoutumés aux entreprifes extraordinaires, 
fa réponfeleur eût abfolumencparu ridicule. Aucun 
• d’eux n’en eût recherché le motif & dans le fenti- 
ment intérieur que ce héros devoit avoir de la 
fupériorité de fon courage & de fes lumières, de 
l’avantage que l’une & l’autre de ces qualités lui 
donnoient fur des peuples efféminés & mous, tels 
que les Perles, & dans la connoilfance enfin qu’il 
avoit & du carattere des Macédoniens & de fon 
empire fur leurs efprits, & par conféquent de la 
facilité avec laquelle il pouvoir, par fes geftes, fes 
difeours & fes regards, leur communiquer l’audace 
qui l’animoit lui-même. C’étoient cependant ces 
divers motifs, joints à la foif ardente de la gloire, 
qui, lui faifant, avec raifon, confidérer la viétoire 
comme beaucoup plus alfurée qu’elle ne le paroif- 
foit à Parménion, devoit en confequence lui in- 
fpirer aufli une réponfe plus haute. 

Lorfque Tamerlan planta ' fes drapeaux au 
pieds des remparts de Smyrne, contre lefquels 
venoient de fe brifer les forces de l’empire Otto- 
man, il fentoit la difficulté de fon entreprife ; il 
favoit bien qu’il attaquoit une place que l’Europe 
chrétienne pouvoit continuellement ravitailler: 
mais, en l’excitant à cette entreprife, la paffion de 
la gloire lui fournit les moyens de l’exécuter. Il 
comble l’abyfme des eaux, oppofe une digue à la 
mer & aux flottes Européanes, arbore fes écendards 
viftorieux fur les brèches de Smyrne, & montre à 
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* 

l’univers étonné que rien n’eft impoflible aux grans 
Hommes ( a ). 


Lorfque Lycurgue voulut faire de Lacédémone 
une république de héros, on ne le vit point, félon 
la marche lente, & dcs-lors incertaine, de ce qu’on 
appelle la fagefle, y procéder par des changements 
infenfibles.. Ce grand homme, échauffé de la paf- * 
fion de la vertu, fentoit que, par des harangues ou 
des oracles fuppoles, il pouvoit infpirer à fes con- 
citoyens les fentiments dont lui-même étoit en- 
flammé* que, profitant du premier inftant de fer- 
veur, il pourroit changer la conftitution du gou- 
vernement & faire dans les mœurs de ce peuple 
une révolution fubite, que, par les voies ordinaires 
de la prudence, il ne pourroit exécuter que dans 
une longue fuite d’années. Il fentoit que les paf- 
fions font femblables aux volcans dont l’éruption 
foudaine change tout-à-coup le lit d’un fleuve, que 
l’art ne pourroit détourner qu'en lui creufant un 
nouveau lit, & par conféquent après des temps & 
des travaux immenfes. C'eft ainfi qu’il réuflit 
dans un projet peut-être le plus hardi qui jamais 
aie été conçu, & dans l’exécution duquel échoue- 
roit tout homme fenfe, qui, ne devant ce titre de 
fenfé qu’à l’incapacité où il eft d’étre mu par 


(a) Je dis la même chofe 
de Guftave. Lorfqu’à la tète 
de fôh armée Se de l’on artil- 
lerie, profitant du moment où 
l’hy ver avoit conlolîdé la fur- 
face des eaux-, ce héros tra- 
verfe des mers glacées pour 
defeendre enSeeland; il làvoit, 
aufli-bien que fes officiers, 
qu’on pouvoïc facilement s’op- 


pofer à (à defeente : mais il 
lkvoit mieux qu’eux qu’une 
fage témérité confond pref- 
que toujours la prévoyance 
des hommes ordinaires ; que 
la hardieflè des entreprifes en 
affiire fouvent le fuccès ; St 
qu’il eft des cas où la fupreme 
audace eft la fupreme pru- 
dence. 
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des pallions fortes , ignore toujours l’art de les 
infpirer. 

Ce font ces pafiions qui, juftes appréciatrices 
des moyens d’allumer le feu de l’enthoufiafme, en 
ont fouvent employé que les gens fenfés, faute de 
connoître à cet égard le coeur humain, ont, avant 
le fuccès, toujours regardés comme puériles S c 
ridicules. Tel eft celui dont fe fervit Périclès, 
Jorfque, marchant à l’ennemi, & voulant transfor- 
mer fes foldats en autant de héros, il fait cacher 
dans un bois fombre, & monter fur un char attelé de 
quatre chevaux blancs, un homme d’une taille ex- 
traordinaire, qui, le corps couvert d’un riche 
manteau, les pieds parés de brodequins brillants, 
la tête ornée d’une chevelure éclatante, apparoît 
tout-à-coup à l’armée & pafie rapidement devant 
elle en craint au général : Périclès, je te promets la 
viftoire. 

Tel eft le moyen dont fe fervit Epaminonda.3 
pour exciter le courage des Thébains, lorfqu’il fit 
enlever de nuit les armes fufpendues dans un 
temple, & perfuada à fes foldats que les dieux 
proteéleurs de Thebes s’y étoient armés pour 
venir le lendemain combattre contre leurs en- 
nemis. 

Tel eft enfin l’ordre que Ziska donne au lit de 
la mort, lorfqu’encore animé de la haine la plus 
violente contre les catholiques qui l’avoient perfé- 
euté, il commande à ceux de fon parti de l’écor- 
cher immédiatement après fa mort, & de faire un 
tambour de fa peau, leur promettant la viéboire 
toutes les fois qu’au fon de ce tambour ils mar- 
cheraient contre les catholiques : promelfe que le 
fuccès juftifia toujours. 
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On voit donc que les moyens les plus décififs* 
les plus propres à produire de grands effets, 
toujours inconnus à ceux qu’on appelle les gens 
fenïës , ne peuvent être apperçus que par des 
hommes paffionnés, qui, placés dans les mêmes 
circonftances que ce héros, euffent été affeétés des 
mêmes fentiments. , 

Sans le refpeét dû à la réputation du grand 
Condé, regarderoit-on comme un germe d’émula- 
tion pour les foldats le projet qu’avoic formé ce 
prince de faire enregiftrer dans chaque régiment 
le nom des foldats qui fe feroient diftingués par 
quelques faits ou quelques dits mémorables ? 
L’inexécution de ce j rojet ne prouve-t-elle point 
qu’on en a peu connu l’utilité ? Sent on, comme 
l’illuftre chevalier Folard, le pouvoir des harangues 
fur les foldats ? Tout le monde appe r çoit-il égale- 
ment toute la beauté de ce mot de M. de Ven- 
dôme, lorfque, témoin de la fuite de quelques 
troupes que leurs' officiers tâchoient en vain de 
r’allier, ce général fe jette au milieu des fuyards, 
en criant aux officiers : Laijfez faire l’es foldats \ 

ce nejl point ici , cefl là (montrant un arbre éloigné 
de cent pas ) que ces troupes vont & doivent fe re- 
former. 11 ne laifioit, dans ce difcours, entrevoir 
aux foldats aucun doute de leur courage •, il ré- 
veilloit par ce moyen en eux les pallions de la 
honte 6c de l’honneur qu’ils fe flattoient encore 
de conferver à fes yeux., C’étoit l’unique moyen 
d’arrêter ces fuyards & de les ramener au combat 
& à la viftoire. 

Or, qui doute qu’un pareil difcours ne foit un 
tr.tit de caraéfere ? & qu’en général tous les 

moyens 
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moyens dont fe font fervis les grands hommes, 
pour échauffer les âmes du feu de l’enthoufiafme, 
né leur aient été infpirés par les pallions ? Eft-il 
un homme fenfé qui, pour imprimer plus de con- 
fiance & plus de refpeét aux Macédoniens, eût 
autorifé Alexandre à fe dire fils de Jupiter Ham- 
mon? eût confeillé à Numa de feindre un com- 
merce fecret avec la nymphe Egérie ? à Zamolxis, 
àZaleu.cus, à Mnévès, de fe dire infpiré parVefta, 
Minerve ou Mercure? à Marius de traîner à fa 
fuite une difeufe de bonne avanture ? à Sertorius 
de confulter fa biche ? & enfin au comte de Dunois 
d’armer une pucelle pour triompher des Anglois ? 

Peu de gens élevent leurs penfées au-delà des 
penfées communes; moins degens encore ofent (b) 
exécuter & dire ce qu’ils penfent. Si les hommes 
fenfés vouloient faire ufage de pareils moyens, faute 
d’un certain taft & d’une certaine connoifiance des 
paffions, ils n’en pourroient jamais faire d’heu- 
reufes applications. Ils font faits pour fuivre les 
chemins battus ; ils s’égarent, s’ils les abandonnent. 
L’homme de bon fens elt un homme dans le ca- 
raétere duquel la pareflè domine : il n’eft point 

(l) 'Ceux-là cependant font gens de génie méritent l’éloge 
les i'euls qui avancent l’efprit Ht la reconnoifiànce du public ; 
humain. Lorfqu’il ne s’agit puifqu’en fait de feiences, il 
point de matière de gouver- faut qu’une infinité d’hommes 
nement où les moindres fautes fe trompant pour que les autres 
peuvent influer fur le bonheur ne fe trompent plus. On peut 
ou le malheur des peuples, & leur appliquer ce vers de 
qu’il n’efl: que ft ion que des Martial: 
lcicnccs, les erreurs même des 

Si non trrajjtt, ftetrat ilU minus. 

Tom. I. U 
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doué de cette aélivité d’ame, qui, dans les pre- 
miers portes, fait inventer aux grands hommes de 
nouveaux reflorts pour mouvoir le monde, ou qui 
leur fait l'emer dans le préfent le germe des événe- 
ments futurs. Aufli le livre de l’avenir ne s’ouvre- 
t-il qu’à l’homme partîonné & avide de gloire. 

A la journée de Marathon, Thémiftocle fut le 
feul des Grecs qui prévît la bataille de Salamine, 
& qui fût, en exerçant les Athéniens à la naviga- 
tion, les préparer à la victoire. 

Lorfque Caton le cenfeur, homme plus fenle 
qu’éclairé, opinoit avec tout le fénat à la deftru- 
ftion de Carthage, pourquoi Scipion s*oppofoit-ii 
feul à la ruine de cette ville ? C’eft que lui feul re- 
gardoit Carthage & comme une rivale digne de 
Rome, & comme une digue qu’on pouvoit oppo- 
fer au, torrent des vices & de la corruption prêt à 
fe déborder dans l’Italie. Occupé de l’étude poli- 
tique de l’hirtoire, habitué à la méditation, à cette 
fatigue d’attention dont la feule paflion de la gloire 
nous rend capables, il étoit, par ce moyen, par- 
venu à une efpece de divination. Aufli préfageoit- 
il tous les malheurs fous lefquels Rome alloit fuc- 
comber, dans le moment même que cette maîtreflè 
du monde élevoit fon trône fur les débris de toutes 
les monarchies de l’univers; aufli voyoit-il naître 
de toutes parts des Marius & des Sylla-, aufli en- 
tendoit-il déjà publier les funeftes tables de pro- 
fcription, lorfque les Romains n’appercevoient par- 
tout que des palmes triomphales, & n’entendoient 
que les cris de la viétoire. Ce peuple étoit alors 
comparable à ces matelots qui, voyant la mer calme. 
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Ifts zéphirs enfler doucement les voiles & rider la 
furface des eaux, fe livrent à une joie indifcrette, 
tandis que le pilote attentif voit s’élever, à l’extré- 
mité de l’horizon, le grain qui doit bientôt boule- 
verfer les mers. 


Si le fénat Romain n’eut point égard au confeil 
de Scipion, c’eft qu’il eft peu de gens à qui la 
connoiflance du pafle & du préfcnt dévoile celle 
de l’avenir (c) ; c’eft que, femblables au chêne, 
dont l’accroiflèment ou le dépériflèment eft infen- 
fible aux infeétes éphémères qui rampent fous fon 
ombrage, les empires paroiflènt dans une efpece 
d’état d’immobilité à la plupart des hommes, qui 
s’en tiennent d’autant plus volontiers à cette appa- 
rence d’immobilité qu’elle flatte davantage leur 
pareflè, qui fe croit alors déchargée des foins de la 
prévoyance. 

Il en eft du morale comme du phyfique. Lorf- 
que les peuples croient les mers conftamment en- 
chaînées dans leur lit, le fage les voit fuccefîive- 
ment découvrir & fubmerger de vaftes contrées, & 
le vaiflfeau fillonner les plaines que n’aguere filon- 
noit la charrue. Lorfque les peuples voient les 
montagnes porter dans les nues une tête également 
élevée, le fage voit leurs cimes orgueilleufes, per- 


(c} Souvent un petit bien 
préfent fuffit pour enivrer une 
nation, qui, dans fon aveugle- 
ment, traite d’ennemi de l’état 
le génie élevé, qui, dans ce 
petit bien préfent, découvre 
tic grands maux à venir. On 


imagine qu’en lui prodiguant 
le nom odieux de frondeur , 
c’eft la vertu qui punit le vice; 
& ce n’eft, le plus fouvent, 

3 ue la fottife qui fe moque 
e l’efprie. 

Uij 
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pétuellement démolies par les fiecles, s’ébouler dans 
les vallons & les combler de leurs ruines. Mais 
ce ne font jamais que des hommes accoutumés à 
méditer, qui, voyant l’univers moral, ainfi que 
l’univers phyfique, dans une deftruétion & une 
reproduétion fucceflive & perpétuelle, peuvent ap- 
percevoir les caufes éloignées du renverfement des 
états. C’eft l’œil d’aigle des pallions qui perce 
dans l’abyfme ténébreux de l’avenir; l'indifférence 
eft née aveugle & ftupide. Quand le ciel eft fe- 
rein & les airs épurés, le citadin ne prévoit point 
l’orage: c’eft l’œil intérelîe du laboureur attentif 
qui voit avec effroi des vapeurs infenfibles s’éle- 
ver de la furface de la terre, fe condenfer dans les 
cieux, & les couvrir de ces nuages noirs dont les 
flancs entr’ ouverts vomiront bientôt les foudres 
& les grêles qui ravageront les moifions. 

Qu’on examine chaque paflion en particulier: 
l’on verra que toutes font toujours très -éclairées 
fur l’objet de leurs recherches 5 qu’elles feules 
peuvent quelquefois appercevoir la caufe des effets 
que l’ignorance attribue au hazardi qu’elles feules, 
par conféquent, peuvent rétrécir & peut-être un 
jour détruire entièrement l’empire de ce hazaxd 
dont chaque découverte refferre néceffai rement les 
bornes. 

Si les idées & les aéfions que font concevoir 
& exécuter des pallions telles que l’avarice ou 
l’amour font en général peu eftimées, ce n’eft pas 
que ces idées & ces aétions n’exigent fouvent 
beaucoup de combinaisons & d’efprit * mais c’eft 
que les unes & les autres font indifférentes ou 
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même nuifibles au public, qui n’accorde, comme 
je l’ai prouvé dans le difcours precedent, les titres 
de vertueufes ou de fpirituelles qu’aux actions & 
aux idées qui lui font utiles. Or, l’amour de la 
gloire eft, entre toutes les pallions, la feule qui 
puifie toujours infpirer des aftions & des idéc9 
de cette efpece. Elle feule enflammoit un roi 
d’orient, lorfqu’il s’écrioit : Malheur aux fouverains 
qui commandent à des peuples efclaves. Hélas! lu 
douceurs d'une jujle louange , dent les Dieux & les 
héros font fi avides , ne font pas faites pour eux. 
O peuples y ajoutoit-il, ajfez vils pour avoir perdu 
le droit de blâmer publiquement vos maîtres , vous 
avez perdu le droit de les louer : P éloge de l'efclave 
ejl fufpeiï ; l'infortuné qui le régit ignore toujours s'il 
ejl digne d'ejlime ou de mépris . Eb ! quel tourment 

pour une ame noble , que de vivre livrée au fupplice 
de cette incertitude! 

De pareils fentiments fuppofent toujours une 
pafiion ardente pour la gloire. Cette pafiion eft 
l’ame des hommes de génie & de talent en tout 
genre; c’eft à ce defir qu’ils doivent l’cnthoufiafme 
qu’ils ont pour leur art, qu’ils regardent quelque- 
fois comme la feule occupation digne de l’efpric 
humain ; opinion qui les fait traiter de fous par les 
gens fenfés, mais qui ne les fait jamais confidé- 
rer comme tels par l’homme éclairé, qui, dans la 
caufe de leur folie, apperçoit celle de leurs ta- 
lents & de leurs fuccès. 

La condufion de ce chapitre, c’eft que ces 
gens fenfés, ces idoles des gens médiocres, font 
toujours fort inférieurs aux gens pafiionnési & 
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que ce font les paflîons fortes qui, nous arrachant 
à la parefie, peuvent feules nous douer de cette 
continuité d’attention à laquelle eft attachée la 
fupériorité d’efprit. Il ne me refte, pour confir- 
mer cette vérité, qu’à montrer dans le chapitre 
fuivant que ceux-là même qu’on place, avec rai- 
fon, au rang des hommes illuftres, rentrent dans 
la clafie des hommes les plus médiocres, au mo- 
ment même qu’ils ne font plus foutenus du feu 
des pallions. 

*■€•*•#•* *■€♦*«*■* *•* *«»*»•* ♦♦ 

CHAPITRE VIII. 

On devient Jîupide , dès qu'on cejfe d'être 
paffionné. 

C 1ETTE propofition eft une conféquence ne- 
rf cefîaire de la précédente. En effet, fi l’homme 
épris du defir le plus vif de l’eftime, & capable, 
en ce genre, de la plus forte paflion, n’eft point 
à portée de fatisfaire ce defir, ce defir ceflera bien- 
tôt de l’animer; parce qu’il eft de la nature de tout 
defir de s’éteindre, s’il n’eft point nourri par l’efpé- 
rance. Or la même caufe, qui éteindra en lui 
la paflion de l’eftime, y doit nécefîairement étouf- 
fer le germe de l’efprit. 

Qu’on nomme à la recette d’un péage, ou à 
quelque emploi pareil, des hommes aufli paflion- 
nés pour l’eftime publique que dévoient l’être les 
Turenne, les Condé, les Defcartes, les Corneille 
le les Richelieu: privés, par leur pofition, de tout, 
efpoir de gloire, ils feront à l’inftant dépourvus 
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de l’efprit néceflaire pour remplir de pareils em- 
plois. Feu propres à l’ étude des ordonnances 
ou dts tarifs, ils feront fans talents pour un em- 
ploi qui peut les rendre odieux au public : ils 
n’auront que du dégoût pour une fcience dans 
laquelle l’homme qui s’eft le plus profondément 
inftruit & qui s’eft, en conféquence, couché très- 
favant & très-refpeftable à fes propres yeux, peut 
fe réveiller très-ignorant & très-inutile, fi le ma- 
giftrat a cru devoir fupprimer ou Amplifier ces 
droits. Entièrement livrés à la force d’inertie, 
de pareils hommes feront bientôt incapables de 
toute efpece d’application. 

Voilà pourquoi, dans lageftion d’une place fub- 
alterne, les hommes nés pour le grand font fouvent 
inférieurs aux efprits les plus communs. Vefpa- 
fien, qui fur le trône fut l’admiration des Romains, 
avoit été l’objet de leur mépris dans la charge de 
préteur (a). L’aigle, qui perce les nues d’un vol 
audacieux, rafe la terre d’une aile moins rapide 
que l’hirondelle. Détruifez dans un homme la 
paflion qui l’anime, vous le privez au même in- 
ftant de toutes fes lumières ; il femble que la che- 
velure de Samfon foit, à cet égard, l’emblème des 
pallions: cette chévelure ert-elle coupée? Samfon 
n’elt plus qu’un homme ordinaire. 

Pour confirmer cette vérité par un fécond 
exemple, qu’on jette les yeux fur ces ufurpateurs 
d’orient, qui à beaucoup d'audace & de prudence 

(a) Caligula fit remplir de pour n’avoir pas eu foin de 
boue la robe de Vefpafien, faire nétoyer les rues. 
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joignoient nécefiaireroent de grande^ lumières j 
qu’on le demande pourquoi la plupart d’entr’eux 
n’ont montré que peu d’efprit fur le trônç : pour- 
quoi, fort inférieurs en général aux ufurpateurs 
d’occident, il n’en eft prefqu’aucun, comme le 
prouve la forme des gouvernements afiatiques, 
qu’on puilTe mettre au nombre des légiflateurs. 
Ce n’eft pas qu’ils fufl'ent toujours avides du mal- 
heur de leurs fujets : mais c’eft qu’en prenant la 
couronne, l’objet de leur defir étoit rempli : c’eft 
qu’alîurés de fa poffefiion par la baffe ffe, la foy- 
mifiion & l’obéi fiance d’un peuple efclave, la paf- 
fion, qui les avoir portés à l’empire, ceflbit alors 
de les animer: c’eft que, n’ayant plus de motifs 
affez puiflants pour les déterminer à fupporter la 
fatigue d’attention que fuppofe la découverte & 
rétablüflement des bonnes loix, ils étoient, comme 
je l’ai dit plus haut, dans le cas de ces hommes 
fcnfe's qui, n’étant animés d’aucun defir vif, n’ont 
jamais le courage de s’arracher aux délices de 
ia parefîc. 

Si dans l’occident, au contraire, plufieurs ufur- 
pateurs ont fur le trône fait éclater de grands ta- 
lents, fi les Augufte & les Cromwel peuvent être 
mis au rang des légifiateurs, c’eft qu’ayant affaire 
à des peuples impatients du frein, & dont l’ame 
étoit plus hardie & plus élevée, la crainte de perdre 
l’objet de leurs defirs attifoit, fi j’ofe le dire, tou- 
jours en eux la pafiion de l’ambition. Elevés 
fur des trônes fur lelquels ils ne pouvoient impu- 
nément s’endormir, ils fentoient qu’il falloir fe 
rendre agréables à des peuples fiers, établir des 
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loix ( b ) utiles pour le moment, tromper ces peuples, 
&, du moins, leur en imppfer par le fantôme d’un 
bonheur paffager, qui les dédommageât des mal- 
heurs rcels que l’qfurpatioA entraîne après elle. 

1 

C’eft donc aux Rangers, auxquels ces dernier» 
ont fans ceffe été çxpofés fur le trône, qu’ils ont 
dû cette fupériorité de talents qui les place au 
deffus de la plupart des yfurpateurs d’orient : il», 
étoient dans le cgs de l’homme de génie en, 
d’autres genres, qui, toujours en butte à la cri-, 
tique, & perpétuellement inquiet dans la jouif- 
l'a.qce d’une réputation toujours, prête à lui échap- 
per, fent qu’il n’eft pas feul échauffé de la paf- 
fion de la vanité -, bc que , fi la fienne lui fait 
defirer l’eftime d’autrui, celle d’autrui doit con- 
fiammenc la lui refufer, fi, par des ouvrages 
utiles & agréables, & par de continuels efforts* 
d’efprit, il ne les, confole de la douleur de lfe 
louer. Ç’eft fur le trône, en tous les genres, 
que cette crainte entretient l’efprit dans l’état dei 
fécondité: cette crainte eft-elle anéantie? lereffort 
de l’efprit eft détruit. 

(*) C’eft ce qui a mérité à Cromwel cette épitaphe: 

Ci git le deJiruSleur d'un pouvoir légitime, 

J u/qu'à fin dernier jour favorijé det deux. 

Dont les vertus méritoient mieux 
Que le feeptre acquis par un crime. 

Par quel defiin faut-il , par quelle étrange loi. 

Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne. 

Ce fait T ufurpateur qui donne 
L'exemple des vertus que doit avoir un roi! 
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, Qui doute qu’un phyficien ne porte infiniment 
plus d’attention à l’examen d'un fait de phyfique, 
fbuvent peu important pour J’huminité, qu’un fultan 
à l’examen d’une loi d'où dépend le bonheur ou le 
malheur de plufieurs milliers d'hommes.? Si ce der- 
nier emploie moins de temps à méditer, à rédiger fes 
ordonnances & fes édits, qu’un homme d’elprit à 
compofer un madrigal ou une épigramme, c’eft que 
la méditation, toujours fatigante eft, pour ainfi dire, 
contraire à notre nature (f ) ; & qu’à l’abri, fur le 
trône, & de la punition & des traits de la fatyre, un 
fultan n’a point de motif pour triompher d’une pa- 
reffe dont la jouiffance eft fi agréable à tous les 
hommes. 

Il paroît donc que l’a&ivité de l’efprit dépend de 
l’a&ivité des pallions. C’eft auffi dans l’âge des paf- 
fions, c’eft-à-dire, depuis vingc-cinq jufqu’à trente- 
cinq & quarante ans, qu’on eft capable des plus 
grands efforts & de vertu & de génie. A cet âge, 
les hommes, nés pour le grand, ont acquis une cer- 
taine quantité de connoiffances, fans que leurs paf- 
fions aient encore prefque rien perdu de leur activité : 
cet âge pafie, les pallions s’aftoibliffent en nous, & 
voilà le terme de la croiffance de l’efprit ; l’on n’ac- 
qu : ert plus alors d’idées nouvelles ; & quelque fupé- 
rieurs que foient, dans la fuite, les ouvrages que l’on 
compofe, on ne fait plus qu’appliquer & développer 


(<■ ) Quelques philofophes 
ont, à ce lujer, avance ce pa- 
radoxe, que les efclaves, ex- 
pofés aux plus rudes travaux 
du corps, trouvoient, peut- 
< être, dans le repos de l’elpric 


dont ils jouifloient, une com- 
penlation à leurs peines ; & 
que ce repos ue l’elprit rendoic 
l'ouvent fa condition de l’ef- 
clave égale en bonheur à celle 
du maicre. 
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les idées conçues dans le temps de lefFervefcen- 
ce des pa filon s, & dont on n’avoit point encore 
fait ufage. 

Au refte, ce n’eft point uniquement à l’âge qu’on 
doit toujours attribuer l’affoiblifiement des pallions. 
On celle d’être paffionné pour un objet, lorfque le 
plaifir qu’on fe promet de fa pofTelfion n’eft point 
égal à la peine nécefiaire pour l’acquérir : l’homme 
amoureux de la gloire n’y facrifie fes goûts qu’au- 
tant qu’il fe croit dédommagé de ce facrifice par 
l’eftime qui en eft le prix. C’eft pourquoi tant de 
héros ne pouvoienr, que dans le tumulte des camps 
& parmi les chants de viétoire, échapper aux filets 
de la volupté -, c’eft pourquoi le grand Condé ne 
* maîtrifoit fon humeur qu’un jour de bataille, où, 
dit^on, il étoit du plus grand fang-froid: c’eft pour- 
quoi, fi l’on peut comparer aux grandes chofes celles 
auxquelles on donne le nom de petites, Dupré, trop 
négligé dans fa marche ordinaire, ne triomphoit de 
cette habitude qu’au théâtre, où les applaudifièments 
& l’admiration des fpeélateurs le dédommageoient 
de la peine qu’il prenoit pour leur plaire. On ne 
triomphe point de fes habitudes & de fa parefife, fi 
l’on n’eft amoureux de la gloire ; & les hommes 
ne font quelquefois fenfibles qu’à la plus grande. 
S’ils ne peuvent envahir prefqu’en entier l’empire 
de l’eftime, la plupart s’abandonnent à une honteufe 
parefle. L’extrême orgueil & l’extrême ambition 
produifent fouvent en eux l’effet de l’indifférence & 
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de la modération. Une petite gloire, en effet, n’eft 
jamais defirée que par une petite ame. Si les gens, 
fi attentifs dans la maniéré de s’habiller, de fe pré- 
fenter & de parler dans les compagnies, font en 
général incapables des grandes chofes, c’eft non feu- 
lement parce qu’ils perdent, à l’acquifition d’une in- 
finité de petits talents & de petites perfections, un 
temps qu’ils pourroient employer à la découverte 
de grandes idées & à la culture de grands talents . 
mais encore parce que la recherche d’une petite 
gloire fuppofe en eux des defirs trop foibles & trop 
modérés. Aufii les grands hommes font-ils, pref- 
que tous, incapables des petits foins & des petites 
attentions nécefiaires pour s'attirer de la confidéra- 
y tion •, ils dédaignent de pareils moyens. Méfiez-vous , 
| difç: r Sylla en parlant de Céfar, de ce jeune homme 
qui marche fi immodeftement dans les rues •, je vois en 
lui plufieurs Marius. 

J’ai fait, je crois, fûffifamment fentir que l’ab- 
lence totale de pallions, s’il pouvoit exifter, pro- 
duirait en nous le parfait abrutifîèment ; & qu’on 
approche d’autant plus de ce terme , qu’on eft 
moins- paffionné ( d ). Les pallions font, en effet. 


(J) C’eft le défaut de paf- 
fions qui produit fouvent l’en- 
têtement qu’on reproche aux 
gens bornés. Leur peu d’en- 
telligence fuppofe qu’ils n’ont 
jamais eu le defir de s’in- 
itmire, ou qu’au moins ce 


defir a toujours été très-foi- 
ble & très-fubordonné à leur 
goût pour la pareflè. Or 
quiconque ne defire point de 
s’éclairer n’a jamais de motifs 
fuffifants pour changer d’avis; 
il doit, pour s’épargner la fa. 
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ïe feu célefte qui vivifie le monde moral ; c’eft 
aux pallions que les fciences & les arts doivent leurs 
découvertes & l’ame Ton élévation. Si l’humanité 
leur doit aufii fes vices & la plupart de fes mal- 
heurs ces malheurs ne donnent point aux moraliftes le 
droit de condamner les pallions & de les traiter de 
folie. La fi biime vertu & la fagefle éclairée font deux 
aflrz belles produirions de cette folie, pour la 
rendre refpeétable à leur yeux. 

i 

La conclufion générale de ce que j’ai dit fur les 
pallions, c’eft que leur force peut feule contrebalan- 
cer en nous la force de la parefie & de l’inertie, 
nous arracher au repos & à la ftupidixé vers la- 
quelle nous gravitons fans cefife, & nous douer f 
enfin de cette continuité d’attention à laquelle eft 
attachée la fupériorité de talent. 

Mais, dira-t-on, la nature n’auroit-elle pas donné 
aux divers hommes d’inégales difpofitions à l’efprir, 
en allumant dans les uns des pallions plus fortes 
que dans les autres ? Je répondrai à cette queftion 
que, fi, pour exceller dans un genre, il n’eft pas 
néceflaire, comme je l’ai prouvé plus haut, d’y 
donner toute l’application dont on eft capable j il 
n’eft pas néceflaire non plus, pour s’illuftrer dans ce 
même genre , d’être animé de la plus vive paf- 

tigue de l’examen, toujours niàtreté eft, dans ce cas, l’effet 
fermer l’oreille aux repréfen- néceflaire de la parefl'e, 
rations de la raifbn ; & l’opi- 
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lion, mais feulement du degré de pailion fufHfant 
pour nous rendre attentifs. D’ailleurs, il eft bon 
d’obferver qu’en fait de pallions les hommes ne 
different peut-être pas entr’eux autant qu’on l’ima- 
gine. Pour favoir G la nature, à cet égard, a G 
inégalement, partagé fes dons, il faut examiner G 
tous les hommes font fufceptibles de pallions, &, 
pour cet effet, remonter jufqu’à leur origine. 

Fin du Tome Premier. 
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